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ASTRONOMIE. — Observations le la nouvelle plinète BB (Charlois), faites à 
l'Observatoire de Paris; par MM. Q. Carcanpreau et G. Bicourpa. 

Nombre 
Ascension de 
Étoiles. Grandeurs. droite. Déclinaison. compar. Obsery. 
mn S ñ mi 
a re) 1.411,07 —D.18,5 9:0 G. B. 
b 9 —1.19,03 —-1.22,4 15:8 OC 
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Positions apparentes de la planète. 


Ascension 
Dates Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1894. de Paris. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h me s BR ms ° ” : 
Mars 10... 12.25.36 9-30.44,89 T,320 23.00-10,4 0,798 
10 2320 10 9.-30.45,03 LOUE +3.56:11,1 0,798 


» Remarques. — 1894 Mars 10. La planète est de 11° grandeur. 

» L'observation de M. Callandreau (O0. C.) a été faite à l’équatorial de 
la tour de l'Est, et celle de M. Bigourdan (G. B.) à l’équatorial de la tour 
de l'Ouest. » [ 


CHIMIE MINÉRALE. — Preparation et propriétés du borure de carbone. Note 
È de M. Henri Morssax. 


« Dans l’action de l'arc électrique (‘) sur le bore, le silicium et le car- 
bone, nous avons déjà appelé l'attention sur l’existence de composés 
nouveaux, cristallisés, produits à très haute température, possédant une 
stabilité telle qu’ils sont inattaquables par la plupart de nos réactifs, et 
ayant une dureté assez grande pour être voisine, égale ou même srpé- 
rieure à celle du diamant. Nous avons déjà donné plusieurs procédés de 
préparation du siliciure de carbone (?) et nous décrirons aujourd’hui un 
nouveau composé similaire, le borure de carbone. 

» Deville et Wôhler (*) ont indiqué, en 1857, l'existence d’une variété 
de bore à laquelle ils ont donné le nom de bore adamantin. M. Hampe (*), 
reprenant cette expérience, a démontré qu’on se trouvait en présence 
d’un mélange de différents composés renfermant en particulier un borure 
d'aluminium et un carbo-borure d'aluminium, tous les deux définis et 
cristallisés. 


(*) H. Morssan, Action de l’arc électrique sur le diamant, le bore amorphe et le 
silicium cristallisé (Comptes rendus, t. CXVIL, p. 423). 

€) H. Moissan, Préparation et propriétés du siliciure de carbone cristallisé 
(Comptes rendus, t. CXVIX, p. 425). 

(5) Wônzer et Sars-CLaie Devizze, Annales de Chimie et de Physique, 8° série, 
t. LIF, p. 63. 

(*) Haupe, Ann. der Chemie, t. CLXXXIIT, p. 70. 
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» Dans des recherches plus récentes sur le même sujet, M. Joly (!) a 
pu isoler dans ce mélange une petite quantité d’un borure de carbone 
dans lequel le dosage du carbone, après attaque par le chlore, la conduit 
à la formule BofC. 

» Lorsque l’on fait réagir le bore sur le carbone, à la température du 
four électrique, il se forme deux borures : l’un stable, l’autre attaquable 
par le mélange de chlorate de potassium et d’acide azotique. Le premier 
répond à la formule Bo° CG; c’est ce composé qui fera le sujet de la pré- 
sente Note. 

» Formation. — Ce borure de carbone peut se produire : 

» 1° Lorsque l’on fait jaillir l'arc électrique entre deux charbons ag- 
glomérés, au moyen d’un mélange d’acide borique et de silicate d'alumine. 
Dans ces conditions, il est toujours souillé de siliciure de carbone; 

=» 2° Quand on place une petite quantité de bore au milieu de l’arcélec- 
trique ; é 

» 3° En chauffant au four électrique, vers 3500°, du bore pur dans un 
petit creuset de charbon muni de son couvercle; 

» 4° Ce borure se forme aussi au milieu des métaux en fusion. Il se 
produit lorsque l’on chauffe au four électrique dans un creuset de charbon 
un borure de fer riche en bore; on attaque ensuite le culot fondu par l’a- 
cide chlorhydrique, puis par l’eau régale; et l’on sépare un résidu noir 
formé de graphite et de borure de carbone. 

» Si l’on a employé pour cette expérience de la fonte siliceuse, le ré- 
sidu obtenu, après traitement par les acides, est formé par un mélange 
de borure de carbone et de siliciure de carbone; 

» b° En soumettant à l’action dissolvante de l'argent et du cuivre, 
chauffés au four électrique, un mélange de charbon de sucre et de bore 
pur. Il se produit, dans ce cas, des cristaux très nets de borure de car- 
bone. 

» Préparation par union directe du bore et du carbone. — 1° On chauffe 
au four électrique dans un creuset de charbon un mélange de 66 parties 
de bore amorphe et de 12 parties de charbon de sucre. Le courant employé 
mesure 250 à 300 ampères et 70 volts. La réaction est terminée en 6" 
TE, 

» Après refroidissement du creuset, on recueille une masse noire d’un 
aspect graphitoïde à cassure brillante, présentant un commencement de 


(:) Jorx, Sur le bore (Comptes rendus, t. XCVII, p. 456). 
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fusion. Après attaque prolongée par l’acide azotique fumant, la matière se 
désagrège et il reste une pondre cristalline à laquelle on fait subir six 
traitements au chlorate de potassium et à l'acide azotique monchydraté. 
On lave à l’eau, puis on sèche. 

» 2° Préparation par dissolution dans le borure de fer. — Le fer se com- 
bine au bore avec facilité pour produire des borures définis que nous dé- 
crirons plus tard. Lorsqu'on ajoute à du fer un excès de bore et de car- 
bone et que l’on chauffe le tout au four électrique dans les conditions 
précédentes, il se forme un culot à cassure très brillante. Après attaque 
par l’eau régale, le métal abandonne un résidu formé presque entièrement 
de borure de carbone. Les cristaux, dans ce cas, sont mal définis, après 
six attaques au chlorate de potassium, ils ne renferment plus de graphite 
et leur analyse conduit à la formule Bof C. 

» 3° Préparation par dissolution dans le cuivre et dans l'argent. — Le fer 
dissolvant avec facilité un notable excès de bore, nous avons cherché à 
employer, dans cette préparation, des métaux qui, au moment où ils se 
refroidissent, ne forment pas de combinaisons déterminées avec ce métal- 
loïde. L'argent et surtout le cuivre nous ont fourni les meilleurs résultats. 

»’ Le borure de carbone obtenu dans l’argent après attaque de ce métal 
par l'acide azotique est d’une grande pureté, mais sa cristallisation est con- 
fuse. Avec le cuivre, on obtient des cristaux brillants d’une grande net- 
teté. 

» On prépare un mélange intime de bore et de charbon de sucre comme 
nous l'avons indiqué précédemment (bore 66, carbone 12) et l’on place 158 
de ce mélange dans un creuset de charbon avec 150f de grosse limaille de 
cuivre bien pur (*). 

» La chauffe dure de six à sept minutes avec un courant de 350 ampères 
et 70 volts. Quelques instants après, on retire du four un culot malléable 
qui a conservé l'aspect du cuivre métallique, bien que légèrement noirci à 
la surface. La fusion se fait très rapidement ; il est facile d’obtenir en trois 
heures la quantité de culots de cuivre nécessaires à la préparation de 
2008 environ de borure de’ carbone. 

» Une simple attaque par l’acide azotique ordinaire permet d’obtenir le 
borure très bien cristallisé et ne renfermant plus qu’une petite quantité de 
graphite. Pour séparer ce dernier corps, on fait subir au mélange six à 


(*) Il faut avoir soin que cette limaïlle de cuivre ne renferme pas de sable qui four- 
nirait du siliciure de carbone cristallisé. 
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huit attaques au chlorate de potassium sec et à l’acide azotique concentré, 
puis on le traite par l'acide sulfurique bouillant pendant plusieurs heures. 
Enfin on le laisse digérer à nouveau avec le mélange de chlorate, on lave 
à l’eau, puis on sèche. 

» Propriétés. — Ce borure de carbone appartient, comme nous le fai- 
sions remarquer plus haut, à la même classe de composés que le siliciure 
de carbone (*). Il possède, comme lui, une grande stabilité et une grande 
dureté. Le borure de carbone se présente en cristaux noirs, brillants, 
d’une densité de 2,5r. | 

» Le chlore l’attaque au-dessous de 1000° sans incandescence, ainsi que 
Va fait remarquer M. Joly. Il se forme un chlorure de bore et il reste un 
résidu de carbone poreux très brillants. Le brome et l’iode sont sans 
action. 

» Chauffé dans l'oxygène à 500°, il ne produit pas d’acide carbonique, 
mais à 1000° il brüle lentement, avec plus de difficulté que le diamant, en 
fournissant de l’acide carbonique et un résidu noir enduit d’acide borique 
fondu. 

» Le soufre ne réagit pas sur le borure de carbone à la température de 
ramollissement du verre. Il en est de même du phosphore et de l’azote 
à 1200°. Ce composé est inattaquable par tous les acides. L’acide fluorhy- 
drique concentré, l’acide azotique monohydraté ou leur mélange ne l’at- 
taquent pas à l’ébullition. Chauffé en tube scellé à r15o° pendant quatre 
heures, il n’abandonne rien à l’acide azotique fumant. Les solutions con- 
centrées d'acide iodique et d'acide chromique sont aussi sans action à 
l’ébullition ou en tubes scellés à la température de 150°. 

» Au rouge sombre, il est attaqué par la potasse en fusion et par un 
mélange fondu de carbonate de sodium et de potassium. Le caractère le 
plus curieux de ce nouveau composé est son excessive dureté; tandis 
que le siliciure de carbone arrive péniblement à polir le diamant sans 
pouvoir le tailler, il nous a été possible de produire des facettes sur un 
diamant au moyen de poussière de borure de carbone. 

» Ce composé est en effet très friable; on peut l'obtenir en poudre fine 
dans un mortier d’Abiche neuf, le mélanger d'huile et s’en servir au lieu 


(1) On sait que ce siliciure de carbone, découvert à l’état amorphe par M. Schützen- 
berger, a été préparé industriellement en 1892 par M. Atkesson sous le nom de carbo 
rundum. Nous avons décrit en 1893 un certain nombre de préparations et de pro- 
priétés de ce corps. 
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d’égrisée sur une meule neuve en acier pour la taille des diamants. La du- 
reté de ce borure parait être plus faible que celle du diamant, car l’usure 
est plus lente, mais les facettes se taillent avec une grande netteté et c’est, 
je crois, le premier exemple d’un corps défini pouvant tailler le diamant. 
La dureté de ce composé est donc supérieure à celle du siliciure de car- 
bone. 

» ANALYSE : Dosage du carbone. — Nous avons dosé le carbone par deux 
méthodes différentes : 1° en attaquant la matière par le chlore, en chauffant 
ensuite la nacelle dans un courant d'hydrogène et enfin en brülant le char- 
bon dans un courant d'oxygène : du poids de l'acide carbonique recueilli 
on déduisait la teneur en carbone; 2° un poids déterminé de borure de 
carbone est mélangé de chromate de plomb en grand excès et chauffé en- 
suite à haute température dans un tube de porcelaine. On recueille et on 
pèse l’acide carbonique qui donne ainsi la quantité de carbone. 

» Dosage du bore. — Le borure de carbone est attaqué par un mélange 
de carbonate de potassium et de sodium dans un creuset de platine; on 
reprend ensuite par l’eau, on additionne d’acide azotique et le dosage du 
bore est effectué par l’alcool méthylique et la chaux, ainsi que je l’ai dé- 
crit dans une Note précédente ("). 

» Nous avons obtenu les chiffres suivants : 


LA 2: 3e Théorie. 
BOL AMAR ES 84,57 84,19 84,52 84,62 
Garbone..+41171440 15,60 14,91 TD 15,38 


ZOOLOGIE. — Sur les organes de la reproduction de l’Ancylus fluviatilis. 
Note de M. pe Lacaze-Durnienrs. 


« Ayant eu récemment à examiner les organes génitaux de quelques 
Mollusques pendant un voyage au laboratoire Arago, mon attention s’est 
reportée vers d'anciennes recherches que j'ai eu le tort de ne pas publier, 
car elles renferment des faits importants sur le mécanisme des organes de 
la reproduction de ces animaux. 

» L’Ancyle fluviatile est, on le sait, senestre; c’est donc à gauche qu’il 
faut chercher les orifices de la reproduction. Il est de plus hermaphrodite, 
car ses œufs naissent dans l’épithélium germinatif de sa glande génitale, à 


(1) H. Mouissax, Sur le dosage du bore (Comptes rendus, t. CXVI, p. 1087)7 
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côté des spermatozoïdes. Il n’y a d’autres différences entre les parties 
mäles et femelles de cet épithélium que celles de la forme des éléments 
caractéristiques des sexes. 

» La glande hermaphrodite est petite, même au temps de la reproduc- 
tion. Elle a tout au plus le volume d’une grosse tête d’épingle un peu jau- 
nâtre, quelquefois presque blanche et logée au milieu des acini bruns du 
foie, tout à fait dans le haut du crochet de la coquille, où elle est facile à 
découvrir. Sa petitesse permet de la porter tout entière sous le micro- 
scope et là, à l’aide d’une compression légère, de distinguer aisément des 
particularités importantes sur la structure et la position des parties qui la 
composent. Ses acini sont allongés, coniques, terminés en culs-de-sac 
arrondis, réunis par tous leurs sommets tronqués, convergents vers un 
même point où ils s'ouvrent dans une cavité commune au fond de laquelle 
prend naissance le canal vecteur de produits mâles et femelles et que, pour 
cette raison, on doit nommer canal androgyne. 

» En sortant de la glande, ce canal se porte à gauche en avant et en bas 
vers une partie intermédiaire aux différentes glandes et canaux composant 
l’ensemble de l’appareil génital. | 

» On peut nommer cette partie intermédiaire le carrefour génital; on 
va voir pourquoi. 

» Il est aplati, ovale, à bords un peu ondulés et reçoit en haut et en 
arrière les produits de la sécrétion de la première glande annexe | glande 
de l’albumine (*)] dont les cæcums sécréteurs d’un jaune bistre médiocre- 
ment allongés, deux, trois, quatre fois bifurqués, viennent s’ouvrir dans 
sa cavité par un canal commun très court. 

» En avant et en bas, sur sa face inférieure, on voit l’orifice du canal 
androgyne contigu à l’orifice d’un autre canal ne renfermant et ne con- 
duisant jamais que des spermatozoïdes, et qui pour cette raison doit être 
regardé comme le canal déférent ou spermiducte. Ya terminaison de l’un de 
ces canaux et l’origine de l’autre sont tellement rapprochées que les parois 
de l’un semblent se continuer avec les parois de l’autre. 

» Enfin sur l’extrémité antéro-latérale gauche s'ouvre un gros conduit, 


(*) Les malacologistes ont trop souvent emprunté des noms ayant un sens précis 
dans l’Anatomie des animaux supériéurs, et comparé ainsi des organes qui n’avaient 
pas de fonctions identiques. Il m’a semblé inutile ici de reproduire cette nomencla- 
ture, sauf le cas où les organes ont des fonctions bien connues. 
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successivement deux fois pyriforme, qui n’a d’autres fonctions que de pré- 
parer les pontes et de porter les œufs au dehors. C’est l’oviducte. 

» Ainsi dans ce carrefour, d’une part, arrivent mélangés ensemble les 
produits des deux sexes et le liquide fourni par la première glande annexe, 
et, d’autre part, sortent après leur séparation les œufs d’un côté, les 
spermatozoïdes de l’autre. C’est à partir de ce point que les sexes ont des 
organes séparés et entièrement distincts. 

» Le triage, sil'on peut s'exprimer ainsi, des éléments mâles et femelles 
s’accomplit mécaniquement : il est la conséquence des conditions orga- 
niques existant dans le carrefour. Les œufs trop gros ne peuvent s'engager 
dans l’orifice du spermiducte et les spermatozoïdes au contraire, en sor- 
tant du conduit androgyne, trouvent si près d’eux l’orifice du canal déférent 
qu'ils s’insinuent dans son intérieur et continuent à descendre vers la 
verge. Les œufs, au contraire, en tombant dans le carrefour rempli par 
le liquide de la première glande annexe reprennent leur volume et sont 
entraînés facilement dans l’orifice largement béant de l’oviducte. 

» Ce triage est d’ailleurs favorisé par les mouvements actifs de cils vi- 
bratiles longs et puissants. 

» En reconnaissant cette disposition, on est porté tout naturellement à 
la comparer à celle qui s’observe dans l'estomac des Ruminants. 

» Chez ces dérniers animaux, en effet, les aliments grossièrement di- 
visés par une première mastication écartent les lèvres de la gouttière 
œsophagienne, en la traversant, tombeñt dans la panse, et ne continuent 
pas à suivre l’œsophage. De même ici, les œufs tombés dans le carrefour 
ne suivent pas le canal -déférent qui semble cependant faire suite au 
canal androgyne. Le volume seul explique, dans les deux cas, le chan- 
gement de la direction des œufs et des aliments; mais là doit s'arrêter la 
comparaison. Car les aliments remächés ou ruminés reprennent leur route 
premièreet, ne pouvant plus écarter les lèvres de la'gouttière, arrivent dans 
l'estomac, tandis que les œufs suivent une voie loute différente après 
s'être séparés du spermatozoïde. 

» M. Dubreuil, de Montpellier, avait, à propos d’autres Mollusques her- 
maphrodites, déjà indiqué cette comparaison en la poussant peut-être un 
peu loin. 

» Encore un mot sur le conduit androgyne. Vers le milieu de la longueur 
il présente de dix à douze cæcums latéraux de longueur variée toujours 

-_ bourrés de spermatozoïdes fort actifs. Ces cæcums jouent le rôle de vraies 
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vésicules séminales. Ces culs-de-sac ont été vus et indiqués par Moquin- 
Tandon. Quant aux œufs, pour letraverser, ils doivent s’allonger et passer 
pour ainsi dire à la filière ; ils peuvent ainsi arriver au carrefour génital, 
où, devenus libres et nageant dans le liquide albumineux de la première 
glande annexe, ils reprennent leur forme et leur volume naturels en raison 
de leur élasticité. 

» Après le carrefour, l’oviducte se dilate et devient deux fois de suite 
pyriforme; la seconde de ces dilatations, la plus volumineuse, se coude à 
angle droit et reçoit les produits de la sécrétion de la seconde glande an- 
nexe (glande de la coque). Celle-ci, formée d’acini gros, trapus, courts, 
blancs-jaunâtres, est la plus volumineuse de toutes les glandes annexes de 
l'appareil génital. 

» Ensuite cette partie dilatée et anguleuse se rétrécit brusquement et, 
se portant ë gauche en passant au-dessous et en avant du rectum, va s’ou- 
vrir au sommet de la très petite papille génitale femelle qu'on trouve en 
dessous et vers le milieu de la lamelle latérale appelée branchie ou lobe 
auriculaire. 

» Suivons maintenant le canal déférent. 

» Mais d’abord il faut remarquer que le muscle adducteur de la coquille 
forme comme une cupule ovoïde, dont la paroi s'élève sur les bords de la 
face dorsale du pied pour aller s'attacher au pourlour du test. Seulement 
cette cupule est incomplète, car elle présente deux échancrures, l’une 
très grande antérieure répondant à la tête, l’autre latérale à gauche en 
rapport avec le milieu de la base de la lamelle branchiale. 

» C’est par cette dernière échancrure que sortent de la cavité générale 
du corps : l'intestin rectum ou terminal, l'oviducte, le canal déférent et le 
conduit excréteur du corps de Bojanus ou rein. 

» Immédiatement après sa sortie du carrefour, le spermiducte porte 
trois cæcums assez volumineux, perpendiculaires à sa direction; puis il de- 
vient long, grêle et flottant au-dessous du foie, et enfin se dirige à gauche 
pour s'appuyer par deux ou trois courtes circonvolutions contre la termi- 
naison de l’oviducte, dans le point où celui-ci, perçant les parois du corps, 
arrive à la papille sous-branchiale. 

» Pour disséquer en ce point le canal déférent il faut beaucoup d’atten- 
tion. On rencontre là une difficulté anatomique réelle, car l’isolement des 
parties est laborieux ; mais, avec du soin, on arrive à reconnaître que si le 
canal déférent vient au contact de l’oviducte, néanmoins il ne communique 
pas avec lui; qu'il abandonne en s’insinuant sous les téguments pour se 


C. R., 1894, 1° Semestre. (T. CXVIII, N° 114.) 73 
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diriger en avant contre la face extérieure du paquet de fibres musculaires 
placé entre les deux échancrures; qu’enfin, étant parvenu au bord anté- 
rieur de ce paquet, il rentre en rebroussant chemin dans la cavité vicérale 
en marchant alors d’avant en arrière pour s’introduire dans la dépression 
centrale de la base de l’appareil copulateur conique, situé à côté du bulbe 
lingual. 

» L'appareil copulateur conique est énorme. Son sommet correspond à 
l'orifice génital mâle qui s’observe tout près de l’œil, à l’angle externe du 
tentacule gauche. Cet orifice très extensible permet l’évagination ou le 
renversement en dehors du cône copulateur, dans lequel se trouve la 
verge, qui n’est elle-même qu’un renflement de la fin du canal déférent 
saillant dans une cavité prépuciale où débouche aussi le flagellum. 

» La verge est terminée par une pointe aiguë effilée, bien appropriée 
par sa forme pour pénétrer dans la papille terminale de l’oviduete. 

» Le flagellum, très long et libre, flotte dans la cavité générale au milieu 
des organes. Son extrémité libre terminée en cæcum, pelotonnée, rappelle 
par sa disposition les glandes sudoripares simples des animaux supérieurs. 
Sa partie terminale est évidemment destinée à une sécrétion, ainsi que sa 
structure le montre. 

» L'ovogénèse et la spermatogénèse sont dans l’Ancyle faciles à observer. 
Il n’est pas possible dans ce court résumé d’en donner l’histoire. 

» L’œuf et le spermatozoïde, nés très fréquemment à côté l’un de l’autre 
dans les éléments de l’épithélium germinatif, tombent dans les cæcums de 
la glande génitale où l’on trouve souvent les œufs suspendus par un pédon- 
cule à leur point d’origine et les spermatozoïdes réunis en paquets par 
leurs têtes, paraissant fixés ou empâtés par cette partie contre les parois 
du cæcum sécréteur, tandis que leur queue ondule dans la cavité. 

» Avant qu’ils aient formé des paquets, on les voit avec la dernière 
netteté enroulés en spirale dans l’élément cellulaire qui les a produits. 
C’est leur tête conique, très pointue, à son extrémité libre, courbée en 
faucille, qui se dégage la première. La queue très longue et très grêle 
porte longtemps la vésicule primitive. 

» Ceci démontre, sans doute possible, contrairement à ce qui a été dit, 
que la formation de chaque spermatozoïde a lieu dans un élément spé- 
cial, sa tête répondant au noyau. Je reviendrai sur cette particularité de 
l'histoire de la reproduction dans le Mémoire qui va être publié in ex- 
tenso. 

» Pendant l’accouplement, les animaux jouent tantôt le rôle de mâle, 
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tantôt celui de femelle. Ainsi que l’ont indiqué déjà Moquin-Tandon et d’au- 
tres auteurs, il n’y a pas, comme chez les Limaçons ou autres Hermaphro- 
dites, double copulation. Celui qui remplit les fonctions de mâle rampe 
sur le dos de la coquille de celui qui, passif, est pour le moment la femelle ; 
celui-ci s'incline à droite en relevant son côté gauche, pour rendre acces- 
sible sa papille de l’oviducte, tandis que celui qui est en dessus se penche 
à gauche en évaginant son organe copulateur, qui embrasse dans sa cupule 
terminale la papille femelle pour introduire sa verge dans l’orifice de 
l’oviducte, s’ouvrant au sommet de la papille. 

» Mais où s’accomplit la fécondation ? Les œufs, après être tombés dans 
le carrefour, où ils sont baignés dans le liquide de la première glande an- 
nexe (glande de la glaire, de l’albumine) et séparés des spermatozoïdes, 
descendent ensuite dans la partie de l’oviducte où ils rencontrent les pro- 
duits sécrétés par la deuxième glande annexe (glande de la coquille); ceux 
ci sont destinés à les enfermer dans une coque avec une certaine quantité 
du liquide de la première glande annexe, dont la nature albumineuse le 
rend évidemment propre à la nourriture de l’embryon et représente le 
blanc de l’œuf de l’oiseau. 

» L'acte essentiel de la fécondation, c’est-à-dire de la pénétration du 
spermatozoïde dans l’œuf, doit nécessairement s’accomplir avant que la 
coque soit complètement close et durcie. Il faut donc, pour que la fé- 
condation ait lieu, ou que la coque présente un micropyle, ou que le 
spermatozoïde remonte jusqu’à la partie coudée de l’oviducte et pénètre 
avant la fermeture de la coque jusqu'à l’œuf. 

» Cependant il faut remarquer que, vers le milieu de la partie termi- 
nale rétrécie de l’oviducte, après la portion coudée, vient s’ouvrir dans 
son intérieur le canal d’une vésicule longuement pédonculée, vésicule 
que chez beaucoup d'animaux on a considérée comme étant le réservoir où 
le mâle, pendant la copulation, dépose la semence destinée à la féconda- 
tion, et que, pour cela, on a appelée vésicule copulatrice. 

» Je n’ai jamais trouvé de filaments fécondateurs agiles et vibrants dans 
cette vésicule, dont le véritable rôle est difficile à préciser. Ici son contenu 
est formé de concrétions amorphes, rougeàtres, entourées d’une mucosité 
épaisse remplie de têtes de spermatozoïdes sans queue. 

» Le mode d’accouplement de l’Ancyle fluviatile conduit à cette conclu- 
sion que la fécondation chez cet animal ne peut s’accomplir que par la 
réunion des éléments appartenant seulement à deux individus distincts, 
bien que chaque individu soit hermaphrodite, et joue alternativement le 
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rôle de mâle ou de femelle, sans qu’il y ait accouplement double ou réeci- 
proque. Moquin- -Tandon l’avait reconnu. 

» Les pontes sont fréquentes, mais les œufs pondus sont peu ot breues 
Chacune d’elles ne produit que trois ou quatre coques renfermant chacune 
un œuf, dont le développement, facile à suivre, conduit presque toujours 
jusqu’à l'animal adulte. 

L’histologie des différentes parties composantes des organes géni- 
taux de l’Ancyle est fort intéressante : les cellules sont très grandes, à pa- 
rois souvent peu comprimées, et les noyaux y sont magnifiques, fixant les 
matières colorantes avec une grande puissance. Pour les détails spéciaux, 
je renverrai au Mémoire qui va paraître dans mes Archives de Zoologie 
expérimentale. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la pression interne dans les fluides et la forme 
de la fonction o(pvt) = 0; par M. E.-H. Amacar. 


Je me propose d'appliquer la fonction + dont j'ai précédemment 
étudié les lois à la relation (pot) — 0, mise sous la forme généralement 
adoptée 


(1) (p + R)(e — a) =RT. 


» Il convient d'examiner d’abord si, d’après sa définition, 7 peut comme ® 
représenter cet effet attribué à l'attraction réciproque des molécules, 
tendant à diminuer le volume comme le ferait une pression extérieure, 
de telle sorte que les choses se passent comme si, cette attraction : n’exis- 
tant pas, la pression extérieure était (p + @). 

» Or, + est le quotient du travail intérieur par de, de même que p est 
le ARE par de du travail extérieur, et il est facile de voir que le raison- 
nement établissant que le travail extérieur est P de est en tout point appli- 
cable au travail intérieur, à la condition que ce travail soit exclusivement 
celui des forces à l'effet desquelles on peut substituer celui d’une pression 
extérieure, ici l'attraction réciproque des molécules. Cela revient donc à 
admettre qu’à température constante le travail interne de la molécule est 
nul, c’est-à-dire que l'énergie moléculaire varie seulement avec la tem- 
pérature, ce qui paraît très vraisemblable tant que les distances des molé- 
cules sont relativement grandes; pour un volume suffisamment petit on 
conçoit que la réaction des molécules pressées les unes contre les autres 


Sid 
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quand on fait varier ce volume, puisse donner lieu, à température con- 
stante, à un travail intramoléculaire, mais on conçoit aussi que ce travail 
devient alors l’un des facteurs de la pression intérieure effective et rentre, 
par suite, dans la somme dont le quotient par dv donne la valeur de cette 
pression. c 

» On a vu que la constance de la valeur de 7 sous un volume donné 


; d, 2 NT ; 
dépend de celle de LE sous ce même volume; la substitution de l'expression 


de + dans la relation (1) conduit en quelque sorte à la réciproque, pourvu 
que (9 — x), mème modifié, soit fonction du volume seul. On a effet 


L] 
7 


(r+T78- }(@—4)=RT, 


dp R 
dits & AA E 


d’où 


D'autre part, j'ai montré, dans un de mes précédents Mémoires, qu’en 
partant de la relation o(prt) = o sous la forme (1), on est conduit, pour 
satisfaire aux données expérimentales, à considérer ® comme fonction du 
volume et de la température, et cependant il résultait de ces mêmes données 


dp 
dt 


en réalité qu’apparente et qu’il est facile d'expliquer. 

» Je remarquerai d’abord que la démonstration supposait connue la va- 
leur de a, que j'avais déduite du coefficient angulaire de la partie des iso- 
thermes qui paraissait sensiblement rectiligne ; mais j'ai montré depuis que, 
prolongées jusque sous des pressions beaucoup plus considérables, ces 
isothermes conservent une courbure peu prononcée, mais certaine; par 
suite, la valeur numérique de & n’est plus déterminée, il faut alors modi- 
fier le raisonnement ; on peut le faire ainsi qu’il suit. 


que —- était fonction du volume seul; il y a là une contradiction qui n’est 


» Soient ? et p/ les volumes occupés par le gaz à T° sous les pressions P et P/, puis 
à T'° sous la pression P, et P'. Nous aurons, en appliquant la relation (1) aux deux 
températures et en supposant que ® soit fonction du volume seul, 


CPR Ge ra) (pe) 
PHP) — a) 7 (Pi+P)—a) 


» Ges relations peuvent être mises sous la forme 


P(o—a) P'(p—a)—B(r—a) P,(o— a) PP! — a)— L(v— a) 


PER) PRE GS) NET Pi (Mr) 


2 
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desquelles on tire, en éliminant [®/(6'— a)— ®(v — a)], 


OP EP SP) 
BEENTPPPÉE DEEE NU 


Cette formule doit évidemment donner pour & des valeurs indépendantes des volumes 
choisis pour faire le calcul au moyen des données expérimentales; or ce n’est pas ce 
qui a lieu; les valeurs de a diminuent avec les volumes choisis : elles varient du simple 
au double entre 100 et 1000 atmosphères; par suite, l'hypothèse que ® est fonction 
du volume seul est inexacte, ® est aussi fonction de la température; 


résultat en contradiction formelle avec ce qui précède. 

» Or, le résultat auquel nous venons d’arriver dépend essentiellement 
de la forme de fonction (1) que nous avons adoptée et que rien n’impose 
a priori; la contradiction peut donc parfaitement tenir à cette forme même; 
& peut parfaitement n’être fonction que du volume seul, si, par exemple, & 
est aussi fonction de celui-ci; on est donc ainsi conduit à remplacer a par 
une fonction de ? tendant vers une limite «& au fur et à mesure que v tend 
lui-même vers cette limite. I] reste à déterminer les formes de cette fonc- 
tion et de celle qui exprime la pression intérieure 7. 

» La loi suivant laquelle x varie avec le volume conduit de suite à 
essayer la forme 

TR — À — 
£ étant le volume sous lequel x s'annule avant de changer de signe; j'ai 
déduit précédemment des données expérimentales la valeur de : pour 
l'hydrogène; j'ai pu ensuite, par des calculs assez pénibles, déterminer les 
valeurs des coefficients À et m2. 

» Les valeurs de 7 sont bien représentées dans toute la série des volumes 
en prenant 

À = 0,000506, HDI ë — 0, 0021 IT. 


» Pour trouver l’expression de a, je remarquerai que la relation (1) 


. . \ Al 
devient, en y substituant (re = P) à la place der, 


d 2 
(+7 —p)e-d=RT SOIL B(p—4)=R, 


R étant une constante (0,00367); on pourra, au moyen du Tableau des va- 
d 
leurs de De) calculer celles de a pour toute la série des volumes. 


» On arrive à bien représenter l’ensemble des valeurs de & ainsi calcu- 
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lées, au moyen de l’expression 


a,—=a+B(y—x}". 
Le caleul m’a conduit à 


1 
B — 0,0077, HR 4 — 0,0004. 
» On arrive donc, en résumé, à la relation 


\ 
CRE 


(ea (te ne ar) 


» Avec m = 3 et n —+ pour l'hydrogène; il reste à savoir si avec les 
autres gaz, pour lesquels la valeur de e n’est point connue expérimentale- 
ment, on pourra représenter aussi facilement les valeurs de + et de a,.. 

» Voici maintenant un Tableau calculé pour l'hydrogène au moyen des 
coefficients qui précèdent; il donne aux différentes températures pour la 
série des volumes occupés par le gaz à zéro sous des pressions croissant de 
100 atmosphères en 100 atmosphères, les pressions calculées par la for- 
mule et celles qui ont été fournies par l’expérience. 


A zéro. 419,8. 99° 25, 200°, 
Expé- Expé- 6 (pret : ul malus Expé- 
rience. Formule. rience, Formule. rience. Formule, rience. Formule, rience. Formule. 
atm atm atm atm atm atm atm atm atm atm 
100 101,5 1200 TIOI 1104 1171 137 139,9 174 179 
200 201,5 1400 1393 1273 1276 276 278,5 351 357 
300 307 1600 1596 1390 1303 414 4x5 528 533 
4oo  4oo 1800 1798 1205 1906 551 551 700 706 
500 500 2000 2003 1737 1739 688 686 874 878 
600 599 2200 2212 1960 1968 824 820 » » 
700 699 2400 2409 2184 2199 960 953 » » 
800 799 2600 2613 2418 2435 » » » » 
900 899 2800 2825 2642 2667 » » » » 
1000 998 » » 2898 2890 » » » » 


» Le plus grand écart relatif a lieu pour chaque température sous la 
pression la plus faible; c'est ce qui arrive assez souvent pour le premier 
point d’une courbe, là où une légère erreur ne peut être rectifiée facile- 
ment par la direction de l’ensemble des points; on voit, du reste, que 
l'accord est aussi satisfaisant pour les pressions les plus élevées que pour 
les pressions inférieures. 

» Enfin je terminerai en signalant une coïncidence intéressante. Si l’on 
calcule, au moyen des coefficients adoptés, la pression intérieure pour un 
volume égal à l’unité, celui du gaz à zéro et sous la pression normale, on 


trouve 0*2,000873; le travail intérieur serait donc les 47% du travail 
» 1000000 
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extérieur, pour une variation isothermique de volume. Les expériences 
Ê : 1 : 800 
classiques de lord Kelvin et Joule donnent "=, soit —#%%—; pour une ques- 


tion aussi délicate, l'accord peut être considéré comme satisfaisant. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Travaux à Madagascar, en 1892. 
Note du P. E. Cou. 


« Magnétisme. — Au moyen d'instruments construits par MM. Brun- 
ner, nous avons déterminé les trois éléments magnétiques de déclinaison, 
d’inclinaison et de composante horizontale, le long du chemin de Tanana- 
rive à Tamatave. Notre manière d'opérer est la même que celle de 
M. Moureaux dans son levé magnétique de la France. Ajoutons cependant 
que, pour mesurer la composante horizontale, nous dévions le barreau 
aux deux distances de la règle; de plus, faute de temps et souvent exposé 
à la pluie ou aux ardeurs d’un soleil tropical, nous avons observé nos dé- 
clinaisons et inclinaisons avec un seul barreau et une seule aiguille. 

» Afin d'éviter les curieux, les influences locales, et de préciser la sta- 
tion par des relèvements sur des signaux lointains, nous avons opéré le 
plus souvent sur les sommets des montagnes voisines des villages. Ces azi- 
muts orientés ont été obtenus par des hauteurs du Soleil combinées avec 
la détermination de l’heure locale; ils sont comptés de 0° à 360° dans le 
sens direct, c’est-à-dire du nord à l’est, sud et ouest. La composante ho- 
rizontale est exprimée en unités centimètre, gramme, seconde. 

» Aucune perturbation magnétique n’a été signalée dans les diagrammes 
du magnétographe de l’observatoire de l’île Maurice, aux jours et heures de 
nos observations. 


» LL Amboasary (M!), près Ankeramadinika, 21 août 1892. Argile rouge; dans 
le voisinage, roches granitiques, micaschistes; à 8k® sud-ouest, minerai de fer abon- 
dant. Longitude et latitude approximatives : 45°32/ est de Paris, 1856! sud; altitude 
1518®. 


Relèvements de signaux orientés. 


Nodivatoi(Mi) RARES 8°46'32” | Angavokely (Mt).........…. ME 0C 00 
Ambolobé/(ME) ee RCE On Do ME Ambatodravony, pierre debout.. 283°49/2" 
Déclinaison. Composante horizontale. .  Inclinaison. 
12°36/58 NW 0,22910 55°26!/39/ 


\ 


De 9! à 10! matin De 10!50% à midi De 1h à ah soir 


PA 
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» IL. Tangaina (M'), près Moramanga, 30 août 1892. Terrain argileux, Le chemin 


de Tamatave passe à 150% au sud de la station. Longitude et latitude approximatives : 
45°54! est de Paris, 18°59/10" sud; altitude 1053. 


Relèvements de signaux orientés. 


Maromisaha (Mt).......... 93°14/13" | Fanongoavana (Mt)......... 9256/41/58" 
Ambohibé(Mt)...... SEE 2HOPTOLS MEN OTITATONUME) ERA 22009710 1! 
Déclinaison. Composante horizontale. Inclinaison. 
12037/23! NW 0,23015 54°38'0" 
De 9! 30% à 10120 matin De rob4o® à 11h 4om De midi à 1" 


» HT. Tsiendrorana (Mt), près Beforona, 11 septembre 1892. Terrain argileux; 
aux environs à l’est, coulées granitiques, minerai de fer. Longitude et latitude 
approximatives : 46°11/ est de Paris, 19°0' sud; altitude 719". 


Relèvements de signaux orientés. 


Rabéarana (M!)............ 1990331331 MVohidrazanai( ME)". Rene 256026/33/ 
Mât de pavillon de Beforona. 208°44/1" | Ambohimanga (Mt), sud.... 324°59/12" 


Déclinaison. Composante horizontale. Inclinaison. 
11048/14" NW 0,23348 54°24'55" 
De 9h à rol, matin De 10h30" à 11h30 De midi à 1 


» IV. Ambatojahanary, près Andevorante, 25 septembre 1892. — Dune de sable 
surmontée de dix pierres, emblèmes idolâtriques. Nous étions placés à 3" sud-est de 
la dernière grande pierre sud. En ce même endroit, nous avons terminé nos opérations 
géodésiques exécutées depuis la province de l’Imerina, et nous avons fixé les positions 
géographiques d'Andevorante. La mission protestante anglaise est à 900% au sud; 
l'embouchure du fleuve l’Iaroka est à 2630® au sud. Le sable est mélangé de parti- 
cules de fer; le sol sous-jacent est constitué, dit-on, de débris madréporiques. Lon- 
gitude et latitude : 46°45'34/ est de Paris, 18°56'48" sud; altitude : 5"60oc». 


Relèvements de signaux orientés. 


Vohilonjo (Mt)....... 0055367 |} Maromisaha (Mt)...... 4 2000901001 
Vohidrazana (Mt).......... 267°19/16" | Ambohimanga (Mt), sud.... 282° 9'27" 
Déclinaison. à Composante horizontale. Inclinaison. 
14°40! 42" NW 0,23703 54°12/50" 

De 9h à roh, matin De xotr5® à ut ro De 1 à 2, soir 


» Le 20 janvier 1886, M. Favereau, lieutenant de vaisseau, observa la déclinaison 
au sud d’Andevorante, probablement à 1**,500 sud de notrestation; il obtint les deux 
résultats suivants : 13°57/,9 et 14°40/,8. Par une coïncidence fortuite, cette dernière 
déclinaison concorde, à plusieurs secondes près, avec notre résultat de sep- 
tembre 1892. 


G. R., 1894, 1 Semestre. (T. CXVIII, N° 11.) 74 
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» V. Tamatave, campagne, 3 octobre 1892. Dune de sable à 2** ouest-sud-ouest de 
la ville, à 300 nord-est de l’endroit où le ruisseau Mangarèze traverse le chemin de 
Tamatave à Tananarive. Le sable est mélangé de particules de fer. Longitude et lati- 
tude approximatives : 47°4! est de Paris, 189'30" sud; altitude 5", 


Relèvement de signal orienté. 


Mât de pavillon du fort Hova.""5. nee nnn 0205914 
Déclinaison. Composante horizontale. Inclinaison. 
9°39/ 5 NW 0,23697 53°15/46" 

De 9! à 9! 30" matin De 1oh10® à 11° 15m De rh à 2h soir 


» VI. Tamatave, allée des Manguiers, 8 octobre 1892. Le résultat inattendu de la 
déclinaison obtenue en pleine campagne nous détermina à recommencer nos opéra- 
tions au nord-ouest de la ville, sur la promenade dite : Allée des Manguiers. L'instru- 
ment était placé sous le dernier manguier est de l'allée, à 150" ouest de la plage, à 
4oo" du fort Hova, 1% nord-ouest du débarcadère, Le sable est mélangé de particules 
de fer. Longitude et latitude approximatives : 4705! est de Paris, 18°9/20/ sud; alti- 
tude 5, 

Relèvement du signal orienté. 


Matde pavillon diiortAONa PME EEE REP PE TETE EEE 20048! 44" 
Déclinaison. Composante horizontale. Inclinaison. 
102343" NW 0,23721 53° 10/9" 

De ob à 2h on, soir De 2h4on à 3h25® De33o7 ab r0e 


» En 1864, M. Germain, ingénieur hydrographe, eut pour résultat de la déclinaison 
à Tamatave : 10°39/ nord-ouest. Ce chiffre se rapproche de nos observations du 8 oc- 
tobre 1892; mais il est éloigné des déclinaisons obtenues en 1874 et 1884; les pre- 
mières égalent : 11°45/ nord-ôuest; les secondes, exécutées au point À de la carte 
française 2098, égalent : 12°50/ nord-ouest. Le voisinage des habitations des noirs 
de Sainte-Marie nous empêcha d'observer les éléments magnétiques au point A, lors 
de notre passage à Tamatave. 

» Comme on a pu le remarquer, les différentes déclinaisons obtenues en plusieurs 
points de Tamatave par divers observateurs varient entre 9° et 12°. Or, en observant 
cet élément sur différentes stations de la montagne au sommet de laquelle est bâti 


l'observatoire de Tananarive, nous avons trouvé ces mêmes variations consignées dans 
les résultats suivants : 


Déclinaisons. 

Au N, à 6o® de distance de l'édifice, le 11 août 1892....... 90.41.49 NW 
Au S, à 50" » » let 2 aynrS08 22 10.52.42 
» » nb TE nt de à . 10.49.47 
» (Obs. du P. Combes), le 8 août 1893....... 10.47. 1 
Au SE, à 24 de distance de l'édifice, le 18 mai 1893....... 11-00-00 
AuNW,ài2om » » ler 0EmaUT 898 NERO 


AuNNW,àbom » » » LE 12.45.42 
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» On sait que Duperrey obtint, à l’île Sainte-Marie-de-Madagascar, 7° de diffé- 


rence de déclinaison entre deux points distants d’une centaine de mètres, la jetée de 
l’île Madame et la Tour des Baleiniers. 


» De tous ces résultats, nous tirerons les conclusions suivantes, appli- 
cables seulement à la région que nous avons explorée, depuis la capitale 
jusqu’à la côte est de Madagascar : 1° les levés à la boussole et les tracés 
des lignes isogones de déclinaison magnétique semblent devoir inspirer 
peu de confiance, à cause des influences locales qui, très probablement, 
tirent leur origine de la constitution géologique du sol; 2° malgré ces 
causes de perturbations, les deux autres éléments magnétiques, lincli- 
naison et de la composante horizontale, paraissent éprouver moins d’irré- 
gularités que la déclinaison. 

» Nos prochains travaux magnétiques, exécutés en d’autres stations de 
la grande île africaine, nous permettront de constater si ces deux observa- 
tions doivent être limitées simplement à une zone, ou si elles s'étendent 
d’une manière générale à l’île de Madagascar. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la presence d'un microbe polymorphe 
dans la syphilis. Note de M. le D' Gorasz. 


(Commissaires : MM. Sappey, Bouchard, Duclaux.) 


« En 1888, j'ai trouvé, sous forme de hàtonnets, dans des végétations 
syphilitiques, un bactérium rappelant par sa morphologie le bacille décrit 
par Koch dans la tuberculose. Les végétations en question ne présentaient 
aucune trace d’ulcération ou d’érosion : par conséquent, le microbe ne 
pouvait provenir de l’extérieur. Comme ce microbe ne se colorait pas par 
la méthode de Koch, je dus en conclure qu’il ne s’agissait pas du bacille 
de la tuberculose, mais d’une variété différente. 

» En 1890, j'ai constaté, dans un cas de syphilis aiguë, suivi de mort, 
que le sang et les pustules étaient envahis par une quantité considérable 
de bâtonnets, identiques à ceux que j'avais précédemment trouvés dans 
les végétations syphilitiques. En outre, à côté de ces bâtonnets, ‘existaient 
des cellules ovoïdes (spores) et de nombreux filaments articulés présen- 
tant une longueur moyenne de 6of. 

» De l’association de ces formes, je conclus à l'existence d'un microbe 
polymorphe, appartenant à une espèce très voisine des Leptothrix et des 
Cladothrix, mais plus rapprochée de cette dernière. 
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» Voulant poursuivre mes observations el m’assurer qu'il s'agissait bien 
d'un microbe polymorphe, je cherchai à le cultiver. Ici se posait un pre- 
mier problème. Devais-je employer les milieux de cultures solides, indi- 
qués par Koch et son école, ou faire usage des milieux liquides? 

» Avant Koch, Cienkowski, de Bary, van Tieghem ont étudié la biolo- 
gie et la morphologie de microrganismes de la famille des Leptothrix et des 
Cladothrix. Van Tieghem, en particulier, a donné une belle description du 
bacille amylobacter, qu'il a décrit sous forme de flaments longs et immo- 
biles, bâtonnets courts et cellules ovoides. 

» Ces savants ont eu recours à des milieux de culture liquides. Pasteur 
a, sur ce point comme sur beaucoup d’autres, ouvert la voie aux expéri- 
mentateurs, en donnant le premier la formule d’un milieu deculture liquide. 
C’est en m'appuyant sur les travaux de ces illustres bactériologistes que 
j'ai choisi un milieu liquide. 

» Frappé de cette idée que la syphilis ne se développe pas chez les ani- 
maux, j eus d’abord recours au bouillon de chair humaine : cette première 
tentative fut complètement infructueuse. 

» Je pensai alors à choisir un des éléments contenant, en quelque sorte, 
la synthèse des albuminoïdes et des sels du corps humain, la nucléine. 

» Après m'être procuré de la nucléine provenant de la rate de sujets 
indemnes de syphilis, je fis des solutions aqueuses de cette substance et 
j'employai ces solutions comme terrain de culture. Le résultat, cette fois, 
fut satisfaisant. Le sang des malades atteints de syphilis, ensemencé dans 
ce liquide, donne en effet la culture pure d’un microrganisme polymorphe, 
qui évolue sous forme de filaments, de bâtonnets homogènes, de bâtonnets 
granulés, de cocci et de grandes cellules ovoïdes. Après avoir bien étudié 
les caractères de ces différentes formes dans les cultures pures, je repris 
l'étude du sang syphilitique : je retrouvai dans ce liquide exactement les 
mêmes formes qui se révèlent facilement à la suite d’une macération de la 
préparation dans l'acide phénique et d’une coloration au bleu de méthy- 
lène. 

» J'ajoute, pour ne rien omettre d’important, que dans les cultures 
pures, fraichement préparées, c'est-à-dire riches en nucléine, on voit pul- 
luler les formes végétatives (filaments et bâtonnets). Quand la culture 
est épuisée, ces formes disparaissent progressivement, en donnant nais- 
sance aux formes ovoides et -aux zooglées. Si l’on ajoute alors une 
nouvelle quantité du milieu de culture, les formes végétatives repa- 
raissent. 
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» On observe dans le sang des phénomènes analogues. Quand la syphilis 
est en pleine évolution, on observe surtout les formes végétatives (fla- 
ments et bâtonnets) ; quand la médication spécifique modifie le milieu, 
filaments et bâtonnets disparaissent pour faire place aux cellules ovoïdes 
et aux zooglées, qui représentent l’état latent du microrganisme. A cette 
phase d'inactivité biologique du microbe, répond une phase clinique que 
Verneuil a bien caractérisé par le mot : microbisme latent. 

» Les mêmes phénomènes, dus aux mêmes causes, s’observent dans 
toutes les maladies à évolution chronique, dont le microbe spécifique ap- 
partient aux familles des Leptothrix et des Cladothrix, c’est-à-dire dans la 

syphilis, la tuberculose, la lèpre, la morve. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le triangle des séquences. Mémoire 
de M. Désmé Anpré. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Darboux, Poincaré, Appell.) 


« 1. Prenons une permutation quelconque des 7 premiers nombres: 
sur 7 ordonnées équidistantes, à partir de l’axe des abscisses, portons des 
longueurs proportionnelles à ces nombres; joignons enfin par un trait 
l'extrémité de chacune de ces longueurs à l’extrémité de la suivante. Nous 
obtenons une ligne brisée, de n — 1 côtés, qu’on peut regarder comme 
composée de suites alternatives de côtés tons montants ou tous descen- 
dants. Chacune de ces suites est une séquence, montante ou descendante, 
de la permutation. 

» J'ai partagé, il n’y a pas longtemps, les permutations des n pre- 
miers nombres en deux espèces d’après le nombre pair ou impair de leurs 
séquences. J'avais antérieurement désigné par P,, le nombre de celles 
qui présentent chacune s séquences; établi la formule fondamentale 


F7 ELLE me PP ÉS (n Fe CDS ; 


et construit, à l’aide de cette formule, le triangle 
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où le nombre P,. se trouve à la rencontre de la colonne de rang s avec la 
ligne de rang nr — 1. 

» C’est ce triangle que j’ai appelé le triangle des séquences. En l'étudiant 
successivement dans ses colonnes, dans ses lignes et dans son ensemble, 
j'ai trouvé des propositions nombreuses, peut-être intéressantes, dont je 
vais énoncer les principales. 

» 2. Considérons d’abord les colonnes du triangle, et lions entre eux 
les nombres 


RE 52 Pro INA E RAS 
qui composent celle de rang s, par la série entière 
Pia Se Pos FF Péri He. 


» Ï. Cette série est convergente toutes les fois que z, en valeur absolue, est 
inférieur à l'inverse de s. 
» II. La somme V, de cette série satisfait à l'équation aux différences 


mêlees 
a\.- 
(ei CE s3) V,— AV ire St 
» IIT. Certe somme V, est une fraction rationnelle, dans laquelle le degré 
du dénominateur dépasse toujours de s unités celui du numérateur. 


» IV. S: l’on pose 
Fo ={1— s][1—32][1—52]...[1— (26 —:)z], 
Fss. ={[1—22][1—42][1—6:]...[1—(26) + |], 


le dénominateur D, de cette fraction est donné par la formule 
DFE Re 


» V. Les nombres composant la colonne de rang s forment une série récur- 
rente proprement dite, dont l’ordre est égal à 5(6 +1) ou à 6°, suivant que s 
est égal à 26 ou à 26 — 1. 

» 3. Considérons maintenant les lignes du triangle; lions entre eux les 


nombres 
P 


Pr NES TRE 
qui composent la (7 — 1)", par le polynome 
Phi Pan + P,sm ue Pr 4e: 
et désignons ce polynome par H,(x), ou, plus simplement, par H,.. 
» VI. Ce polynome satisfait à l'équation aux differences mélees 


di, 


H,={[1+2œ@+(n—3)2]H,+(x 2) 
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» VII. L’équation 
H,(x) = 0 


est du degré n — 2. Sil’on désigne par y la partie entière de la moitié de n, 
celte équation admet y — 1 fois la racine — 1; el ses n — v — 1 autres racines 
sont réelles, simples et comprises entre — 1 eto. 

» VIIL Les dérivées d'ordre y — x des deux polynomes consécutifs H, et 
H:,+, prennent loujours, pour x — — 1, des valeurs égales et de signes con- 
traires. 

» IX. Dans les permutations des n premiers nombres, si l’on désigne par p, 
la valeur moyenne du nombre des séquences d'une permutation, on a identique- 
ment, pour toute valeur de n, 


et le rapport de y., à n tend vers la limite © lorsque n croît indéfiniment. 

» X. Dans les permutalions des n premiers nombres, si l’on désigne par M, 
la valeur moyenne du carré du nombre des séquences d'une permutation, on a 
identiquement, pour toute valeur de n égale ou supérieure à 4, 


M, __ 4on?—24n—19 
DO Or: 


n° 


et le rapport de M, à n°? tend vers la limite + lorsque n croît indéfiniment. 

» XI. Dans les permutations des n premiers nombres, pour toute valeur de n 
égale ou supérieure à 2k + 4, la somme des puissances fièmes Je tous les nombres 
de séquences est la même pour les permutations de la seconde espèce que pour 
celles de la premiere. 

» XII. Dans le système total formé par les permutations des 2 k + 2 et celles 
des 2k + 3 premiers nombres, la somme des km puissances des nombres de 
-séquences correspondant aux permutations de la seconde espèce est juste égale 
à la somme des hè®% puissances des nombres de séquences correspondant aux 
permutatons de la premiere. , 

» 4. Considérons enfin l’ensemble du triangle, et relions-en tous les 
termes par la série entière, à deux variables, 


à 2 3 
H,(æ) + FH(æ)+ L H,(œ)+ TH (x)+..…. 


» XIII. Cette série est convergente pour toutes les valeurs de x et de y dont 
les modules sont l’un et l’autre inférieurs à l'unité. 
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» XIV. La somme o(x, y) de cette série, c'est-à-dire la fonction génératrice 
de tout le triangle, satisfait à l'équation aux dérivées partielles 


o) ; do 
(aa) + (r RE = (1+2æ)0. 


» XV. Si l'on pose 


fer ae 
RTE eat, 


la fonction génératrice 9(x, y) est donnée par la formule 


» 5. Toutes les propositions qui précèdent, la neuvième exceptée, me 
paraissent nouvelles. Je viens de les énoncer, sans les expliquer ni les dé- 
montrer. Je les donne, ainsi que plusieurs autres, avec les explications 
nécessaires etles démonstrations développées, dans le Mémoire complet. » 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations des nouvelles planètes AX (Wolf, 1°* mars) 
et AZ (Courty, 5 mars), faites à l’équatorial coudé (0",32) de l’observa- 
toire de Lyon, par M. G. Le Caper, présentées par M. Tisserand. 


PLANÈTE AX. 


Comparaisons et positions de la Planète. 


Planète — Étoile. Nombre 
Dates Temps moyen = de Log. fact. Log. fact. 
1894. de Paris. Aa. A. comp. a app. parall. à apparente. parall. %x 
NAMUR m $ HUE, bn CRE DE ñ 
Mars 7... 9.55.23 —3.30,96 + 2.15,1 6:12 10.58,20,89 9,820, + 6.57.44,5 0,749 


1 
9... 10.42.10 +1.16,39 + 6.16,0 9: 9 10.56.15,40 8,986, + 6.56.34,8 o,742 2 


PLANÈTE AZ. 


Mars 7... 11.18.39 <+o.12,28 — 5.32,7 (4: A 9.32.56,10 8,973 “<+23.19.39,6 0,530 
9... . 9. 0.59 <+o. 8,32 + 049,9, 4:40 931.37,481 10,186, Le23.812 00,0 20,535" 


© 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison. 


Étoiles Réduction Réduction 
de au au 
comparaison. a moy.1894,0. jour. ÿ moy. 1894,0. jour. Autorités. 
# b MES s ° ’ ” ” 
1 BD+ 7,2414 1. 1.560,18 +1,72 + 6.55.37,0 — 7,6 BBVI+ 7°,2414. 


w 


ch RE une ï 
BD > 06 Drag ae Gina. 26,5,, épag Rp. PE anis 15979 + Go) 
BD+23,2128 O9.32.41,90 “+1,92 —+23.97.13,0 — 0,7 +(W:01,648 + 2 Paris 11867). 


D one nr alias ri id cons 


O2 


—= BD 2126. 
(#x2— 56Lion).... Ax—+ /4"26,03 A0—-Hlinal,f Comp : 4:4 
(+4—BD 2126)... Ax——1" 7,48 AG —— 1/34",3 Comp: 4:4 
» REMARQUES : Mars 7. — Observations bonnes; images très calmes. 


AX estimée ro°, AZ estimée 11°. 

» Mars 9. — Images faibles et diffuses. 

» Ces observations ont été faites au moyen du micromètre à fils fins 
brillants qui ne comporte que de forts grossissements. Grandeur : 600. » 


ASTRONOMIE. — Observation de la planète 1894 AZ, faite au grand équatorial 


de l'observatoire de Bordeaux; par M. L. Picarr (transmise par M. G. 
Rayet.) 


« La planète AZ, découverte à l’observatoire de Bordeaux le 5 mars 
par M. F. Courty, n'a pu être observée qu’une seule fois par suite du mau- 
vais temps. La position obtenue est la suivante : 

PLanètTe AZ, Courry. 


Temps sidéral 


Date de 
1894. Étoile. Bordeaux. AA planète. AS planète. Observ. 
Marss7y fhrt, I JhStma5s,69 +235, 50 +11/21",40 L. Picart 


Position moyenne de l'étoile de comparaison pour 1894,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 
Étoile. moyenne. - jour. moyenne. jour. Catalogue et autorité. 


1... g30"55,06 +1,91  66°29/40”,9 —+o’,61 [Paris 11827.—A.G Z Berlin zone 79.16 
et zone 82.12] 
G. R., 1804, 1* Semestre. (T. CXVIIT, N° 11.) 75 
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Position apparente de la planète AZ. 
Temps moyen Ascension Distance 
Date de droite Log. fact. polaire 
1894. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. 
Mars 7... 8ho9mr6s, 1 9°33%0,47 —1,363 66°41'2",9 


Log. fact. 
parallaxe. 


—0,552 


ASTRONOMIE — Observations de planètes, faites à l'observatoire de Tou- 
louse (équaitorial Brunner); par M. F. Rossarp, présentées par 


M. Tisserand. 


Planète — Étoile 


Dates ; Ac. 
1894. Planètes. Etoiles. Gr AR. A Décl. 
Févr MO TA a 8,0 Le - 1,89 4e 1 
LOS EA a 8,0 +0.59,77 —3.)3,8 
TOR EEE ANT a 8,0 +0.58,45 —3.48,4 
Mars SAM EMEAX b d 1 = 1,33,24 +3.10,8 
De AY c 8,9 1, 2,02 —{4.52,6 
7 AY d 8,9 —0.30,76 —+{4.380,6 
dr AN e 9,0 —1.49,08 —4.45,1 
RS CON EAN TE 7 9,0 —0.12,)6 —7.33,6 
8 AZ f 9,0 —0.24,47 —-2.17,3 
OR AZ £g 7,0 +0.34,19 +-1.30,0 
CAR BA h 8,0 +0.38,74 +5.23,0 


Positions des étoiles de comparaison. 


Ascens. droite Réduction Déclinaison Réduction 


Dates moyenne - au moyenne au 
1894. Étoiles. 1894 ,0. jour. 1894 ,0. jour. 

° h, ms s CL APAT ” 
Févr.16.. a 2147BD +922 9.52.34,87 +1,89 10 10H00) 2 


+22 
Mars 5.. b 2414BD+ 9 11. 1.500,12 +1,70 + 6.55.37,0 —8,3 
D c 2474 BD + 5 11.12. 7,08 +1,69 + 4.54. 4,8 —8,8 
5 + Ô 


d 2469 BD + I1.10.11,21 +1,71 . 3.37,9 —8,4 
e 2,68 BD+ 5 11.10. 3,03 +1,72 + d.32. 6,3 —8,0 
f 2128 BD 2299.32 47, 71,92 29/27 0 10, 7 
f 2128BD+23 9.32.41,791 +1,91 <+23.27. 9,1 —0,7 
g 2120 BD+923  9.30.55,20 +1,90 <+23.30.17,4 —o, 

h 22738 BD+11 10.38.51,12 +1,79 <+10.bb.59,8 —6,5 


© © OI OO NI 


Positions apparentes des planètes AV-AX-AY-AZ-BA,. 


Temps moyen Ascension 
Dates de droite Log. fact. Déclinaison 
1894. Planètes. Toulouse. apparente. parall. apparente. 


h m $ b m s$ 0 ’ » 
Do 9-53.38,930 403,  <+22.44.58,7 


Févr. 16.... AV il 
9.53.36,53  T,233, —<+22.4b. 6,3 


10. AVS 10.502710 


Nombre 
de 
compar. 


18:20 
18:20 
10: 12 
18:20 
18:20 
18:20 
18:20 
18:20 
10! 4 
18:20 
18:20 


Autorité. 


Weisse, 1077-8 
Bonn t. VI 
Weisse, 160 
Weisse, 120 
Weisse, 116 
Weisse, 648 
Weisse, 648 
Weisse, 606 
Weisse, 656 


Log. fact. 
parall, 


0,546 
O,ÔIT 


( 581 ) 
Temps moyen Ascension 
Dates de droite 
1894. Planètes. Toulouse. apparente. 
AC RME SE RO 
Mars MAN TO TONI 0. 18,08 
DA MAN NT S AS TA Tr OO 
7 ANIME O2 T 9 42,106 
9 ANT I SONT Not 
Das AL GOLD 2 2 9.32.96,19 
DRE ZI 8. 6.24 9.32.19,19 
9 AZ 12.28.26 9.31.31,29 
9 BAM DT 1010: 39-91,00 


Log. fact. 


parall. 


OO 
Oo = 
© © 
5 » 


© cr 


D] &I NI Ni RI =] 


WI m1 HI 
© 
Ke) 
LS 


Déclinaison Log. fact. 

apparente. parall. 
+92 .45. 11,7 0,529 
+ 6.58.39,5 0,720 
+ 4.49. 8,4 o,741 
+ 5. 8. 0,0 0,740 
+ 0.29.13,2 0,735 


.19-34,8 0,484 
A DT AT 0,541 
.31.47,0 0,930 . 


1.16,3 0,676 


ASTRONOMIE. — Phénomènes solaires observés pendant les 3° et ° cri- 
mestres 1803, à l’observatoire du Collège romain. Lettre de M. P. 
- Taccmni à M. le Président. 


1893. 
Latitudes. 


90 + 80 
80 + 70 
70 + 60 
60 + 50 
5o + 4o 
4o + 30 
30 + 20 
20 + 10 
10+ 0 


0 — 10 
10 — 20 
20 — 30 
30 — Lo 
4o — 50 
5o — 60 
60 — 70 
70 — 80 
80 — 90 


Protubérances. 


3° trimestre. 


0,000 | 


0,011 
0,011 
0,011 
0,042 
0,111 
0,119 
0,069 
0,066 


0,057 
0,076 
0,107 
0,081 
0,021 
0,110 
0,119 
0,007 
0,000 


0,426 


Facules. 


3° tri 


0,000 
0,017 
0,068 
0,184 
0,178 


mestre. 


0,442 


0,109 | 


0,177 
0,184 
0,085 
0,008 


0,528 


« Rome, 7 mars 1894. 

« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie les résultats que j'ai obtenus 
sur la distribution en latitude des phénomènes solaires, d’après des ob- 
servations faites pendant les 3° et 4° trimestres 1893, et qui se rapportent à 
chaque zone de 10° dans chaque hémisphère du Soleil. 


Taches. 


3° trimestre. 


0,600 
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Protubérances. Facules. Taches. 

1893. us E e 
Latitudes. 4° trimestre, 4° trimestre. 4° trimestre. 
90 + 80 0,000 | 
80 + 70 0,000 
70 + 60 0,000 
60 -i- 5o O,011 
5o + 4o 0,016 } 0,394 0,000 | 
4o + 30 0,069 0,020 0,000 | 
30 + 20 0,149 0,106 | 0,463 DLAR Are 
20 + 10 0,091 0,192 0,219 ( 
I0+ © 0,058 0,140 0,132 

0 "0 0,061 0,184 0,228 

10 -— 20 0,066 0,208 0,237 $ 
20 — 30 O,121 0,106 } 0,537 0,105 OS 
30 — /o 0,088 0,031 0,009 
4o — 50 0,028 }) 0,606 0,008 
5o — 60 0,063 
60 — 70 0,168 
70 — 80 0,011 
89 — 90 0,000 |} 


» Tous les phénomènes présentent une plus grande fréquence dans les 
zones australes, comme dans le semestre précédent : mais il faut noter 
que, pour les facules et les taches, la fréquence a été presque la même 
dans les deux hémisphères pendant les mois de novembre et décembre. 
Les maxima de fréquence des facules et des taches ont continué dans les 
zones (+ 10° + 20°), tandis que, pour les protubérances, les maxima se 
trouvent à des latitudes plus élevées. 

» Je dois faire remarquer la singulière persistance du maximum des 
protubérances entre — bo° et — 70°, qui a été déjà notée dans le 3° tri- 
mestre, et qui est précédée par un minimum bien marqué dans la zone 
(— 40° — 50°). La plus grande activité dans l'hémisphère austral se trouve 
encore confirmée par ce fait, que les protubérances les plus belles et les 
plus hautes ont été presque toutes observées au sud de l’équateur solaire, 
ce qui démontre qu’en dehors de la rotation solaire il y a des causes encore 
inconnues, qui font varier fortement l'activité solaire par latitude et par 
hémisphère. 

» Pendant le 3° trimestre, nous n'avons pas observé d’éruptions; et 
dans le 4° trimestre, on trouve des indices d’éruption à + 21°,7 et + 22°,6 
à l’est le 25 et le 26 décembre seulement. » 
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PHYSIQUE. — Sur la dépression capillaire barométrique. Note 
de M. C. Marrézos, présentée par M. A. Cornu. 


« La dépression cherchée du sommet est 2 


(1) 1e 
. 24? étant la constante capillaire, et D le rayon de courbure au point cul- 
minant du ménisque. Si l’on prend la tangente à ce point de la méridienne 
du ménisque pour axe de x, et l’axe du tube barométrique (cylindrique) 
mené de haut en bas pour axe de 5, et si l’on désigne par / le rayon du 
tube et g la hauteur de la flèche, en intégrant (') l'équation de Laplace 
(ou de Gauss) par la série de Maclaurin, on aura, au signe du second 
membre près 


Ho l pa NA JéhaT Hs ee x De Ha I L \5 
Fm As e &)(21} La) ner 2 a} (3)2\0a 
3 


2 
RES ROPRE -hS I VANNES 
(2) | (: DST HAE e. 
l2 Ex: h5 197b ANNE r J=\10 
+ (146528 + 38712 + 780% ne En) +... 


» Cette série n’est pas toujours convergente. En effet, quand le dia- 
à : - l ; 
mètre 2/ du tube est très petit, les puissances de — sont des petites quan- 


tités, mais par contre les coefficients sont beaucoup plus grands, et si / 
diminue ceux-ci augmentent beaucoup plus rapidement et la série diverge. 

» Mais, pour les rayons / égaux à 2", le calcul nous montre que la 
série converge rapidement, On pourra donc pour /7 2% prendre en pre- 
mière approximation 


Er 


» La nouvelle série se rattache aux fonctions de Bessel; en effet, cette 


(*) Il paraît que cette solution a été donnée pour la première fois par M. Quet (Rap- 


8 
port sur le progrès de la capillarité, 1869). Quet s'était arrêté au terme en (2) : 
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équation s’écrira 


(3) g=h[n(S) 1]. 


» On peut maintenant, connaissant a?, q, /, calculer À en première 
approximation par l'équation (3). Appelons cette valeur À,. En rem- 
plaçant À par , dans les coefficients de l’équation (2), on trouve finale- 
ment À. De cette manière, j'ai calculé diverses dépressions barométriques 
par les données des Tables de Delcros (24?—6,5278), rapportées par 
Quetelet (‘), et j'ai trouvé une concordance parfaite. 

» Prenons la dérivée de deux membres de l’équation (3) (où à la place 
des g on pose z et æ), et nous aurons 


De 1x 
le) 


CRE CESR a(æ) 
et, d’après la formule connue de la théorie des fonctions besséliennes 


asie 
Rd =— 1, (x), 


on aura 


(4) (S).=- Rn(E) 


» D'autre part, on a au même degré d’approximation la formule 


; 5). 2 jrang(s- 9) (An) 
G) Ge) tan (s 7) 


où & est l’angle de raccordement. En comparant les formules (4) et (5), il 
vient 


th cl Er 14 CA “sn (5 €) 
(6) — F5) =4tane(s = 7) 8 4). 


» J'ai calculé par cette formule approximative les Tables données par 
Bravais (?) (24? = 6,528), en suivant la méthode des quadratures indiquée 
par Laplace. La différence entre mes nombres et ceux du Tableau de Bra- 
vais est à peine de quelques microns (1# à 5), excepté toutefois pour 
[= 28%, où la différence accusée va jusqu’à 07", 05. 


(1) Mémoires de l’Académie de Bruxelles, 1838. 
(?) Annales de Chimie et de Physique, 8° série, t. V, 1842. 


AE 


( 585) 


» Il faut noter que les constantes de Delcros et de Bravais ne diffèrent 
que de 02%, 0002. Malheureusement la constante dans un même tube, bien 
calibré et de chambre sans aucune trace d’air, varie surtout avec la tem- 
pérature suivant une loi encore inconnue. 

» Si nous revenons à la formule (2), nous voyons que 24? augmente, 
quand q augmente, C’est ce qui a été vérifié par l'expérience. En effet, en 
cherchant les valeurs de 2a? qui correspondent aux nombres du Tableau 
expérimental de M'* Gutkowska, j'ai trouvé par des interpolations que, 
pour q = 0%%, 4, 24°? était égal à 4,147 pour dépasser 6, quand g devient 
égal à 12,6. 

» Il faut donc laisser de côté toutes les Tables et les formules capillaires 
(vu la difficulté de déterminer 24? pour chaque appareil et pour les 
diverses températures), et se contenter de la méthode pratique qui con- 
siste à prendre la valeur moyenne k,, donnée par la comparaison du ba- 


 romètre en question avec un baromètre normal, pendant une quinzaine 


de jours. Mais le mieux serait que cette comparaison ait lieu pendant des 
jours de diverses températures et pressions atmosphériques, pour pou- 
voir former une Table empirique, pour chaque baromètre, de la dépression 
moyenne correspondant à chaque valeur de qg (de 0,1 à 0,1 de milli- 
mètre. » 


OPTIQUE. — Achromatisme et chromatisme des franges d’interférence. Note 
de M. J. Macé pe Lépinay. 


« MM. Cornu, Mascart, Lord Rayleigh, ont étudié les phénomènes 
d’achromatisme que présentent les franges d'interférence, en lumière 
blanche, sous l'influence du pouvoir dispersif des milieux interposés entre 
la source et l'œil de l’observateur. Je me propose de compléter sur 
quelques points les résultats de ces travaux, en étudiant les colorations des 
franges au voisinage des régions achromatisées. 

» Supposons que les franges observées, de forme quelconque, soient 
nettes dans toute l’étendue d’un certain plan (trou éclairant). Soit + la 
différence de phase, pour une radiation x, des deux mouvements vibra- 
toires qui se superposent en un certain point du plan, et Ai leur intensité 
commune ; » est une fonction des coordonnées £, n du point et de à. L’in- 


tensité du mouvement vibratoire résultant étant 4 Aj cos? L la composition 
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de la radiation complexe qui illumine ce point peut être représentée 
symboliquement par 


La composition de cette radiation, et par suite les impressions physiolo- 
giques d'intensité et de couleur qui en résultent dépendent uniquement 
de la relation qui lie © à la longueur d’onde X, ou à l'inverse de cette der- 


\ I 
niere æ — + 


» Dans un appareil interférentiel normal, c’est-à-dire ne contenant aucun 
milieu dispersif, cette relation est de la forme 


(1) p=2r(dæ+e), 


d, et e étant indépendants de æ, le premier variable d’un point à l’autre, 
le second en général identique pour tous les points du plan. Cette équa- 
tion, où l’on regarde o etæ comme des coordonnées, est celle d’une droite. 
Il importe, pour la suite, de remarquer qu’à des valeurs de « de la forme 
e— ce, + #(!),Æ étant un nombre entier quelconque, correspond la même 


* . [&] . . . 
proportion cos? + = cos? r(,x + &,) de chaque radiation simple, et par 


suite la même composition de la radiation complexe éclairante. 

» Pour abréger, nous appellerons eintes de pe ordre les teintes, varia- 
bles avec «, qui peuvent coïncider avec la pif" frange (3, = pX,) de la 
radiation la plus intense du spectre (1 —%,), dans un appareil interféren- 
tiel normal, 

» Dans le cas d’un appareil interférentiel comprenant des milieux dis- 
persifs, la relation qui lie © à æ définit une courbe. Toutefois, si nous 
remarquons que l'intensité lumineuse décroît très rapidement dans le 
spectre, de part et d’autre du maximum, nous pourrons, dans un grand 
nombre de cas, confondre cette courbe avec sa tangente au point 


Fe, = (?), et écrire 


(2) p=g+ (2) (œ—æ). 


(1) Dans le cas des anneaux de Newton ou des trois miroirs de Fresnel e = +1. 
(?) J'aurai l’occasion, dans une prochaine Communication, de revenir sur cette ap- 
proximation, et de montrer dans quelles limites elle est permise. 


Posant alors 


{ de à 27 
re) (A). = 27), = 2rp19 = TP, ’ 


De 
(4) Po — 6 (A) = 27e 


les équations (r) et (2) deviennent identiques. On se trouve pouvoir 
assimiler la teinte obtenue au point considéré à celle qui correspond à la 
p°"° frange d’un phénomène d’interférence normal caractérisé par une 
certaine valeur de « donnée par (4) ou par 


(5) Ê = 0 — !), 


L'équation (3), où l’on suppose que p a une valeur donnée, et où o 
estune fonction de Ë, n, définit un certain lieu que nous appellerons courbe 
de chromatisme d'ordre p. l’une de ces courbes (p — 0) est la courbe 
d’achromatisme de Lord Rayleigh. 

Une discussion facile conduit aux résultats suivants : 

» 1° La composition de la radiation éclairante et, par suite, les intensités et 
les colorations se reproduisent périodiquement le long d’une même courbe de 
chromatisme. 

Si l’on suppose, en particulier, p entier, à tous les points d’une pareille 
courbe définis par la condition 


Po — 27; 


q étant un nombre entier, correspond une valeur entière, g — p, de e. 
Les intensités et les colorations sont assimilables à celles de la pi*" frange 
(brillante) des franges normales à centre blanc. De même, en tous les points 
définis par la condition 0, = (29 + 1)r, les teintes sont celles de la pième 
frange (sombre) des franges normales à centre noir. 

» 2° Le long d’une méme frange (o, = const.), les intensités et les colora- 
tions varient d’une manière continue. En particulier, une frange brillante 
(9 = 297) quelconque est assimilable à la frange centrale des deux mi- 
roirs de Fresnel, aux points où elle rencontre la courbe d’achromatisme ; 
aux franges brillantes successives du même appareil, aux points où elle 
rencontre les courbes de chromatisme d'ordre +1, + 2, ...; aux franges 
brillantes successives des trois miroirs de Fresnel, aux points où elle ren- 
contre les courbes de chromatisme d'ordre Æ }, +i, .... 


C. R., 1894, 1° Semestre. (T. CXVIIL, N° 11.) 76 
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» Application. — L'expérience des anneaux de Newton vus à travers un prisme 
fournit un remarquable exemple de ces phénomènes. Je supposerai que les anneaux 
(lame d'air) soient examinés sous une incidence presque normale, à travers un prisme 
de petit angle. Si m est l'indice du prisme, w son angle au sommet, a sa distance à la 
lame mince, R le rayon de la surface convexe qui limite cette dernière, le calcul, 
calqué sur celui de Lord Rayleigh (*), conduit aux résultats suivants : 

» Les courbes de chromatisme sont des circonférences concentriques. Le rayon 7, 
de la courbe d’achromatisme est donné par 


dm 
To——4au) 58 0 
£ 0 


Cette courbe passe par le centre apparent des anneaux. Le rayon de l’une ou l’autre 
courbe de chromatisme d’ordre p est donné par 
na — mp2 — \p2 
TR Rplo= ri Ep 


e» étant le rayon du piè®e anneau. 

» La figure obtenue dans les conditions suivantes : rayon du dix-huitième anneau, 
24m; rayon de la circonférence d’achromatisme, 12®"; franges supposées indistinctes 
au delà des courbes de chromatisme de troisième ordre, est à peu près identique à 
celle qui a été dessinée par Newton (?). » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Ærmploi de l'électricité pour suivre les phases de 
certaines réactions chimiques. Note de M. JuLEs GARNIER. 


« J'ai exécuté, aux ateliers de M. Hillairet, ingénieur électricien à Paris, 
quelques expériences dans le but d'utiliser l'électricité pour se rendre 
compte des phases de certaines opérations métallurgiques, mesurer leur 
durée et leur intensité. Comme j'ai la pensée que cette méthode est ap- 
plicable à un grand nombre de cas, il m'a paru intéressant de faire con- 
naître les premiers résultats obtenus. 

» Je plaçai, dans un tube en terre réfractaire, de l'oxyde de nickel en 
poussière, mêlé de charbon de bois; deux barres cylindriques d’acier doux, 
pénétrant dans le tube par ses extrémités, venaient presser entre elles 
le mélange, dont l'épaisseur était de quelques centimètres. Cet ensemble 
fut disposé horizontalement dans un petit four à réverbère, chauffé au 
coke, pendant que les deux barres d’acier étaient placées dans le circuit 
d'un courant électrique. Tout d’abord la résistance opposée au courant 


(1) Philos. Mag., (5), t. XXVIL, p. 189; 1889. 
(?) Optique, planche IT du Livre II. 
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était absolue : pendant que l’ampérage était nul, le voltmètre marquait 50; 
mais, après quinze minutes de chauffe, les aiguilles se mirent en mouve- 
ment, l’ampérage s’éleva peu à peu, le voltage diminua, de sorte que,àun 
moment donné, j'eus près de 5o ampères et presque ,pas de résistance. 
Après un instant d'équilibre dans ce dernier état, les aiguilles des ampères 
et des volts revinrent peu à peu à leur position primitive, pour se fixer à 
45 volts environ, et 1 ou 2 ampères. 

» Ces variations progressives du courant électrique, tantôt dans un sens 
et tantôt dans l’autre, indiquent les réactions accomplies dans l’oxyde de 
nickel mélangé de charbon. Au début, ce mélange s’est opposé au passage 
du courant; au moment où la réduction à l’état de métal a commencé à se 
produire, le courant a passé d’abord faiblement, puis de plus en plus aisé- 
ment, en sorte que, au moment précis où le nickel réduit a formé une 
sorte de chaîne ininterrompue de l’anode à la cathode, le voltage a été nul. 
C’est alors que la carburation du nickel métallique a commencé à se pro- 
duire : les aiguilles des appareils à mesurer les volts et les ampères l'ont 
indiqué par leur mouvement en sens inverse du mouvement primitif; la 
résistance est même devenue considérable, au moment où les particules de 
nickel carburé, c’est-à-dire aisément fusible, se sont réunies en globules. 

» Dans une autre expérience où j'ai opéré sur un mélange d'oxyde de 
cuivre, de nickel et de fer, malgré la complexité du mélange, les variations 
d'intensité du courant électrique ont bien indiqué les phases successives 
de réduction des trois métaux. 

» Une des conclusions à tirer de ces expériences est que l’on peut suivre 
électriquement la marche d’un certain nombre d'opérations métallurgi- 
ques, notamment le raffinage des métaux dont les pouvoirs conducteurs 
varient à mesure que la composition se modifie. Un chef d'usine, par 
exemple, pourrait suivre de son bureau, sur les aiguilles d'’ampèremètres 
et de voltmètres, les phases de la fabrication de l'acier sur sole, du raffi- 
nage d’un bain de cuivre, de nickel ou d’autres mélaux. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude des levures. Note de 
MM. P. Havurereuizze et À. Perrey, présentée par M. L. Troost. 


« Nous avons entrepris l’étude des levures qui interviennent dans le 
cuvage de, divers vins des côtes de Nuits et de Beaune. Ces levures 
peuvent, à une ou deux exceptions près, être classées, suivant les allures 
qu’elles communiquent à la fermentation, dans trois groupes. 
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» Les levures du premier groupe sont des levures apiculées. Ce sont 
elles qui, dès l’origine, conduisent la fermentation de la cuve et, dans 
quatre cas sur douze, elles l’ont achevée. Dans les huit autres cas, la cuve 
étant maintenue à la température de 30°, la fermentation a été terminée 
par des levures du deuxième groupe, levures ellipsoïdes plus actives que 
les premières. La substitution a été complète, dans le moût en fermenta- 
tion tumultueuse, en moins de 48"; ou plus exactement, tandis que, dans 
la première période de la fermentation, les prises de moût ensemencées 
sur gélatine donnaient exclusivement des colonies de levures apiculées, 
dans la seconde période elles donnaient exclusivement des colonies de 
levures ellipsoides du deuxième groupe. Ce fait paraît explicable par l’ob- 
servation suivante : 

» La fécondité de certaines levures apiculées en moût de raisin, à la 
température de 28°, s’épuise après un certain nombre de générations : 
ainsi, une levure avait servi à vingt ensemencements successifs, tous fé- 
conds; la levure du vingtième tube a été ensemencée dans trois tubes, dont 
un seul a été fertile; celui-ci a servi à en ensemencer dix qui tous ont été 
stériles. 

» Les levures que nous avons classées dans le troisième groupe sont 
ellipsoïdes. Dans le moût de raisin neutralisé ou très peu acide, elles se 
comportent plutôt à la manière des levures hautes et prennent une colora- 
tion variant du rose au rouge vineux foncé. Nous les avons rencontrées 
dans dix cuves : elles paraissaient y jouer un rôle peu actif; une fois cepen- 
dant, nous avons vu une levure de ce groupe conduire seule la fermen- 
tation. : 

» La coloration de ces levures, qui a son siège dans la membrane cel- 
lulaire, est due, chez les unes, à la production d’une couche uniformé- 
ment colorée en rose ou en rouge brique, chez d’autres à la production de 
très petites verrues rouge foncé, rares d’abord, qui se multiplient, se res- 
serrent et se joignent enfin pour former une couche continue. 

» Dans les levures de ce groupe, on reconnaît dès le très jeune âge de 
la cellule, au sein du protoplasma hyalin, l'existence d’un petit globule 
sphérique fortement réfringent. Pendant la période la plus active de la 
vie cellulaire, ce globule augmente de volume rapidement jusqu’à 2 ou 3y, 
donnant à la cellule un aspect caractéristique. Plus tard, dans la masse gra- 
nuleuse du protoplasma vieilli, il persiste, aisément reconnaissable à sa 
réfringence et à son volume. 

». Si la levure fraiche est transportée sur un morceau de craie humide, 


<l 
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ce globule prend des dimensions de plus en plus considérables et finit par 
remplir presque totalement la cavité cellulaire (‘). Il s'échappe enfin, dès 
longtemps pourvu d’une membrane (souvent colorée en rouge). Son pro- 
toplasma, jusqu’à ce moment resté hyalin, se différencie peu après en 
spores très petites, très nombreuses. La membrane du sporange se rompt 
à son tour, mettant les spores en liberté. 

» La sporulation se fait donc suivant le mode observé par M. Engel 
chez les levures apiculées. 

» Si, au contraire, les cellules, dont le sporange a presque rempli déjà la 
capacité, sont replacées en moût de raisin, le sporange perd rapidement 
ses dimensions, sans jamais disparaître, et la cellule reprend le même 
aspect qu'elle avait avant d’être enlevée au milieu nutritif. 

» Les faits que nous avons observés constituent une véritable prépa- 
ration à la sporulation pendant la période la plus active de la vie cellu- 
laire. 

» Du reste, nous avons eu occasion de reconnaître que la sporulation 
pouvait se faire dans un milieu même très favorable à la nutrition de la 
cellule : nous avons rencontré une levure (étrangère aux trois groupes 
actuellement visés) qui, dans le moût de raisin, à la température de 25° 
et dès les premiers jours de la fermentation, se multiplie par spores aussi 
activement que par bourgeons. » 


MINÉRALOGIE. — Sur les spectres d’élincelle de quelques minéraux (sulfures 
métalliques). Note de M. A. pe Gramonr, présentée par M. Friedel. 


« Plusieurs minéraux, tels que la galène et la pyrite, sont assez bons 
conducteurs de l'électricité pour qu’on puisse obtenir facilement l’étin- 
celle d’une bobine d’induction entre deux de leurs fragments. Je me suis 
proposé d'étudier les spectres électriques ainsi produits et de rechercher 
dans cette manière d’opérer, sinon une méthode générale d'investigation, 
du moins un caractère spécifique important pour le diagnostic des miné- 
raux conducteurs et des minerais métalliques. 


» Les deux fragments du minéral examiné, aussi petits que possible, étaient saisis 


(1) Lorsque la cellule fille, au lieu de se détacher de la cellule mère, a grandi avec 
elle dans le moût nutritif, de manière à en former comme un prolongement, on trouve 
deux globules sous une seule enveloppe cellulaire. 
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entre des pinces à bout de platine opposées par le sommet, mobiles le long d’un sup- 
port vertical, et communiquant avec les pôles d’une bobine d’induction. Celle-ci ap- 
partenait au type construit pour l’inflammation des moteurs à gaz, et les résistances 
du fil inducteur et du fil induit étaient respectivement de o°2®,90 et de 3235 ohms. 

» Cette bobine était actionnée par six éléments au bichromate à vase poreux et 
zine intérieur. Un condensateur d'environ 1949 de surface, formé de quatre petites 
bouteilles de Leyde, rendait l’étincelle courte et chaude, en reliant ses armatures avec 
les deux pôles de la bobine. 

» Cette étincelle, très lumineuse et courte, était étudiée avec un spectroscope ordi- 
naire de laboratoire à un prisme, en flint lourd de densité 4,72 et d’indice pour la 
raie D : 1,7561; conditions se rapprochant beaucoup de celles où avaient été produits 
les spectres du grand Ouvrage de M. Lecoq de Boisbaudran (!), et dont la compa- 
raison était simplifiée par l'identité des échelles micrométriques employées. Les lec- 
tures faites sur le micromètre étaient transformées en longueurs d'onde au moyen 
d’une courbe de graduation de l'instrument, préalablement construite à l’aide de raies 
connues. 

» On employait aussi pour le même usage une Table numérique correspondante. 

» Les spectres mesurés et dessinés étaient comparés à ceux de M. Lecoq de Bois- 
baudran pour les métaux et à ceux du Traité de Spectroscopie de M. Salet pour les: 
métalloïdes, en tenant compte des raies de l'air qui formaient un spectre très voisin 
de celui décrit par M. Lecoq de Boisbaudran sous le nom d'étincelle longue, sans con- 
densateur, ou trait de feu. 


» Dans les expériences qui suivent, les seules raies de l’air qui aient per- 
sisté, au milieu de celles des éléments du minéral d’où jaillissait l’étincelle, 
étaient d’abord Ha(r = 656), AzB(à = 567), Aza (A = 500) et en second 
lieu, très peu visibles, Azd(à — 593), Azy(i = 517). Nébuleuses sur les 
bords, elles faisaient contraste avec la netteté des raies métalliques 
obtenues avec les minéraux. 

» Je me bornerai à énumérer, dans ce qui va suivre, les raies les plus 
caractéristiques en les désignant par les mêmes lettres que M. Lecoq de 
Boisbaudran, bien que, par suite de l'emploi du condensateur, l’intensité 
relative des raies ne soit pas maintenue, surtout dans le violet où elle est 
augmentée par la chaleur plus grande de l’étincelle. Les chiffres entre () 
expriment les longueurs d'onde en millionièmes de millimètre. 

» J'ai commencé par l'étude des sulfures, qui donnent de beaux spectres, 
plus complets et plus intenses que les métaux eux-mêmes; la blende seule 
parait faire exception. 


» Galène : PbS. Pierrefitte.— Donne le spectre complet du plomb; les principales 


(1) Spectres lumineux. Paris, 1874. 
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raies sont (600), (560), €(537), (520), B(500), puis deux raies très renforcées par 
le condensateur : (438)(424) et enfin la plus caractéristique &(405). 

» Pyrite : FeS?. Corse.— Fournit un plus beau spectre du fer que les chlorures 
usités généralement, On a : x(591), 0(561)(557), e(543)(540) (548), a(532)(526)(523), 
(519) (B17)(614), B(496) (492), E(Ago) (489) (487), v (440) (438), n (432) (430), À (427). 

» Chalcosine : Ou?S. Toscane.— Très belles raies du cuivre 7(578), 0(570), « (522), 
B(51d), æ(510). F 

» Chalcopyrite : (CuFe)S. Baïgorry. — Les raies du cuivre sont prédominantes et 


_ éteignent de leur éclat les raies du fer qui apparaissent dans le fond, renforcées par 


addition sur les pinces d’une goutte d’H CI. 

» Argyrose : Ag?S. Bohême. — Raïes intenses de l'argent 2(546), B(520) et 
(467) faible. 

» Cinabre : HgS.Almaden.— Belles raies du mercure ÿ(579)(577), «(546), B(436), 
S(4o4). 

» Haüérite : MnS. Sicile. — Mauvaise conductrice, donne, seulement après avoir 
été humectée d'HCI, les raies du manganèse, vives mais fugitives, entre autres 6(602), 
a triple (482)(478)(476). 

» Blende : Zn$. (Ariège). — Ne conduit pas. Un seul échantillon, à gangue calcaire, 
m'a donné passagèrement les raies du zinc : 8(636), «(481), (472), (468), avec celles 
du calcium, en l’humectant d'HCI. Ces raies du zinc, et en outre (463) apparaissent, 
au contraire, facilement et avec beaucoup d’intensité, dans les autres minéraux même 
faiblement zincifères, mais plus conducteurs. 

» Stannine : 2(Cu?, Fe, Zn)S:SnS?. Cornouailles. — Donne les raies du cuivre, 
celles du zinc (bien que contenant moins de 4 pour 100 de ce métal) et la raie de 
l’étain &(452). Les raies du fer, peu visibles, augmentent passagèrement en nombre et 
en intensité par l'addition d'HCI. 

» Bismuthine : BiS. Bamle, Norwège.— S'obtient facilement même sans conden- 
sateur; on a les raies du;bismuth : B(55b), y(521), e(515), x(472), (412) et la raie 
du plomb Pb«, qui indiquerait un passage à la cosalite, 2PDS.Bi?S3. 

» Stilbine : Sb?S3. Corse. — Bien que mauvaise conductrice finit par donner les 
raies de l’antimoine y(613), à(608), x(600), €(5g1), quand l’étincelle produit un 
grillage du minéral. 

» Réalgar : AsS. (Banat).— Mauvais conducteur, avec HCI donne les raies de l’ar- 
senic B(565), «,(556), «,(550), (533), mais difficilement. L’orpiment As?$5 ne 
donne rien. 

» SÉLÉNIURE. — Zorgite : (Pb.Cu)Se. (Andes). — Se comporte comme un sulfure, 
donnant facilement les spectres du cuivre et du plomb. Il se forme sur les pinces l’en- 
duit couleur de brique caractéristique du sélénium. 

» TeLLuRURE. — T'étradymite : BiTe. — Donne facilement le spectre du bismuth et, 
en plus, les principales raies du tellure : (604), 8(597), (585), y(575), (571), (565), 
6(522). 


» Quelques métaux ou corps simples natifs ont aussi été étudiés; nous 


citerons : 


» L'or (Philippines) donne les raies 4(583), B(527), y(479), 8(523), e(506), €(565) 
et les raies de l'argent. 
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» L'argent. Mêmes raies que l’argyrose, 
» Le cuivre et le bismuth natifs donnent les mêmes spectres que les sulfures cor- 
respondants. - 
» L’arsenic (Gumberland) donne facilement les raies : e(617), (611), (602), 8(565), 
4(556), &(550), y(533). Il se forme des globules blancs d'acide arsénieux. 
» L'antimoine (Canada) dégage pendant l'expérience des fumées blanches caracté- 


ristiques, donne facilement un spectre assez fugitif : y(612), (607), «(600), É(591), 
c(563), 1(516). Résultats améliorés par l'addition de HCI. 


» Les sulfoarséniures et sulfoantimoniures donnant de bons spectres, 


j'espère pouvoir présenter dans une prochaine séance les résultats de 


recherches en cours d'exécution sur ces classes de minéraux. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — /nfluence du temps sur l'absorption de l’oxyde 
de carbone par le sang ('). Note de M. N. Grémanr, présentée par 
M. Larrey. 


« Dans les recherches intéressantes que M. de Saint-Martin a publiées 
sur la respiration, j'ai lu un passage qui me concerne personnellement. 
« M. Gréhant a omis, dit-il, de faire intervenir dans ses essais un facteur 
» très important : je veux parler du temps pendant lequel le mélange 
» toxique est respiré. » Cette critique amicale m’a rendu service, car elle 
m'a décidé à reprendre la question de l’absorption de l’oxyde de carbone 
par le sang de l’animal vivant, en faisant varier le temps et les proportions 
des mélanges titrés. 


» Expérience I. — Je fais préparer six fois successivement, dans un gazomètre de 
M. de Saint-Martin, un mélange de root d’air et de 100% d’oxyde de carbone pur: 
oolit sont envoyés d’abord dans un grand gazomètre servant de réservoir. 

» Chez un petit chien du poids de 6, je fixe un tube dans une artère carotide; je 
fais respirer l'animal dans le premier gazomètre contenant roo!lit du mélange titré; 
au fur et à mesure que le gaz circule dans les poumons à l’aide d’une muselière de 
caoutchouc et de soupapes hydrauliques, on fait arriver du gaz du grand gazomètre 
dans le petit et l’animal peut respirer pendant deux heures et demie. 

» Au bout d’une demi-heure, je fais une première prise de sang, égale à 25*: ce 
liquide est injecté dans le récipient de la pompe à mercure qui a reçu d’abord root 
d'acide acétique à 8° privé de gaz par l’ébullition; j'obtiens rapidement à 100° les 
gaz du sang et l’oxyde de carbone qui avait été absorbé par l’hémoglobine; ce gaz 
combustible privé d'acide carbonique est dosé dans mon grisoumètre qui, pour 1° 
d'oxyde de carbone, donne une réduction de 7,6 divisions. 


(1) Travail du laboratoire de Physiologie générale du Muséum d'Histoire naturelle, 


A. 
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» La première analyse grisoumétrique a donné une réduction de 11,5 divisions qui 
correspond à 1,5 d'oxyde de carbone ou à 6 d'oxyde de carbone pour root de sang; 
ce nombre 6 est très voisin de celui 5,5 que j'ai obtenu dans les expériences anté- 
rieures qui m'ont servi à établir une première loi d'absorption de l’oxyde de carbone 
dans des mélanges titrés que l'on fait respirer pendant une demi-heure (Comptes 
rendus, 1892). 

» On détache le récipient de la pompe, on fait écouler les liquides et on fait le 
vide de nouveau sur l'acide acétique pour la seconde extraction et ainsi de suite. 

» Voici les résultats qui ont été obtenus : 


EME eMÉNeUTEMN NME 6,0 CO pour root de sang 
Unelheuresttstr ai Se note Al 9,2 » 
Deus Henresepet: APR RPM er ne 10,0 » 
Deucthéuresetidémie tt 07 9,3 D 


» On voit donc que chez l'animal qui a respiré pendant une heure, la 
proportion d’oxyde de carbone absorbé par le sang est plus grande qu’au 
bout d’une demi-heure, mais qu’elle devient constante dans les heures 
suivantes. 


» Expérience 11. — J'ai fait préparer de la même manière 6oo!it de mélange à 
400: 100!t contenaient seulement 10% CO pur; cinq extractions de gaz du sang ont 
été faites chez un autre animal de la même espèce, de demi-heure en demi-heure : le 
grisoumètre, instrument d’une exactitude merveilleuse, a donné des réductions de 2,7 
pour le premier échantillon, de 6,8 pour le dernier échantillon. Les résultats suivants 
ont été obtenus: 


co 


Une demi-heure.............. LAURE 1,42 pour 100€ de sang 
ne PETER menée es aies ce Al 2,05 » 
Une heureebdemre: sentent. ir 2,9 » 
Deux heures.......... DAS À RO NOR 2,19 » 
Deux heures et demie.........,....... 8,0 » 


» On voit ici que l’oxyde de carbone augmentait progressivement 
dans le sang, ce qui montre qu'il existe une différence complète, im- 
possible à prévoir, entre la marche de l’absorption du gaz toxique par 
le sang, quand on fait respirer des mélanges différents à = et à 
C’est en m’appuyant sur ces nouvelles bases que je compte commencer la 
recherche et le dosage de l’oxyde de carbone dans les atmosphères confi- 
nées produisant des accidents d’empoisonnement qui n’ont jamais été 
aussi fréquents qu’à l’époque actuelle et qui constiluent une véritable ca- 


lamité publique. » 


CG R., 1894, 1° Semestre. (T. CXVIIT, N° 11.) pi) 
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ANATOMIE ANIMALE. — Sur l’utricule prostatique et les canaux déférents des 


Cétacés. Note de MM. H. Braurecarp et KR. BouLarr, présentée par 
M. Milne-Edwards. 


« Dansles premiers jours du mois de janvier dernier, un grand Cétacé, 
long de 20", était jeté à la côte sur la plage de Karafédé près de Loctudy 
(Finistère). C'était un Rorqual ( Balænoptera musculus), mâle et très adulte, 
en bon état de conservation. L'un de nous fut délégué par M. le professeur 
Pouchet pour procéder à la dissection de l’animal et en assurer la posses- 
sion aux collections d’Anatomie comparée du Muséum. Le squelette fut 
donc rapporté à Paris, en même temps qu’un certain nombre de viseères. 
Parmi ceux-ci figurent les organes génitaux internes, à propos desquels 
nous avons rédigé la présente Note. 

» L’utricule prostatique (protometra, utérus mäle), très petit chez 
l’homme, offre chez beaucoup de Mammifères un grand développement 
et ressemble parfois à un utérus bicorne (certains Rongeurs par exemple). 
Il a été peu étudié chez les Cétacés et son existence n’a été signalée que 
chez un petit nombre de Cétodontes : chez le Globiceps et le Marsouin, 
par Jackson (‘); chez le Narwal, par Owen (?). Ilest décrit par ces ana- 
tomistes comme figurant un court cæcum, placé entre les extrémités ter-: 
minales des canaux déférents et s’ouvrant sur le verumontanum un peu 
en avant des orifices de ces canaux. 

» On ne possède, d'autre part, aucun renseignement sur cet organe 
chez les Mysticètes. M. le professeur Yves Délage, dans son Histoire de la 
B. musculus de Langrune (1885), déclare n’avoir point trouvé l’utricule 
prostatique. En procédant à la dissection de la région prostatique de l’u- 
rètre du Rorqual de Karafédé, nous avons porté notre attention spéciale 
sur ce point. 


» À première vue, le verumontanum apparaît comme un épais bourrelet longitu- 
dinal, saillant sur la partie dorsale de la portion prostatique de l’urètre, et mesu- 
rant environ 6% de long sur 1°%,5 de large. Son extrémité postérieure se prolonge 
en deux lambeaux membraneux triangulaires accolés; à sa surface, on n'aperçoit 


(1) Jacrson, Dissection of a Sperm Whale (Boston Journal nat. lust., 1845-47, 
vol. V). 


(2) Owen, Comp. Anat., t. II. 
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aucun orifice. Mais si l’on écarte les deux lambeaux en question, on voit à leur base 
une ouverture qui donne dans une cavité au fond de laquelle apparaît l'extrémité du 
verumontanum portant trois orifices : un médian et deux latéraux. Ces derniers sont 
les orifices des canaux déférents; l'orifice médian est celui de l’utricule prostatique 
que nous avons disséqué après l'avoir injecté. Cet organe est ici un sac claviforme 
mesurant 3% de longueur sur 1°%,2 dans sa plus grande largeur; il est donc, relati- 
vement à la taille de l'animal, extrêmement peu développé; il siège d’ailleurs à sa 
place normale, entre les extrémités terminales des canaux déférents. 


» L’utricule prostatique existe donc chez les Mysticètes comme chez les 
Cétodontes, et il est assez semblable à celui de ces derniers Cétacés. Cela 
ressort des descriptions des auteurs et aussi d’une dissection que nous 
avons eu l’occasion de faire récemment sur un Dauphin. Jackson n’avait 
étudié qu'un fœtus de Dauphin, si petit, dit-il, qu’il n’a pu voir l’organe en 
question. D’après nos observations, le verumontanum chez le Dauphin est 
cylindrique, atténué à ses deux extrémilés, et présente vers son extrémité 
postérieure trois orifices : un médian circulaire et deux latéraux, semi-lu- 
naires. Ces derniers sont ceux des canaux déférents: le médian est l’ori- 
fice de l’utricule prostatique, qui se présente ici sous la forme d’un cæcum 
cylindrique, appointi en avant, mesurant 2,4 de long sur 4"®,5 de 
large. 

» Sans insister sur les détails qui prendront place dans un Mémoire que 
nous préparons, nous tenons à signaler ici une disposition anatomique 
imprévue, que nous avons observée dans les canaux déférents. 

» Ceux-ci, gonflés par la masse solide que nous y avions fait pénétrer, 
avaient extérieurement une apparence spiralée très remarquable. En les 
ouvrant, nous avons constaté que la muqueuse de ces conduits est relevée 
en une véritable valvule spirale, dont les tours ont de 1°%,5 à 2° d’écar- 
tement, rappelant la disposition anatomique qui s’observe dans les cæcums 
de l’Autruche et dans l'intestin des Squales. 

» Cette valvule spirale cesse à 3° environ de la terminaison des canaux 
déférents. Il n’est point à notre connaissance que cette particularité ait été 
signalée jusqu’à ce jour chez aucun Mammifère; elle n’est Loutefois pas 
propre au B. musculus. En effet, notre attention ayant été attirée sur ce point, 
nous n’avons pas négligé d'examiner les canaux déférents du Dauphin qui 
nous avait servi à démontrer l'existence de l’utricule prostatique chez ce 
Cétodonte : nous avons pu constater que, chez le Dauphin comme chezle 
Rorqual, les canaux déférents sont pourvus d’une valvule spirale (1). » 


(:) Ces recherches ont été faites au laboratoire d'Anatomie comparée de M. le pro- 
fesseur Pouchet, au Muséum, 
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ZOOLOGIE. — Sur les ascidies composées du genre Distaplia. 
Note de M. Cauzcery. 


« Della Valle (*) et Uljanin (?) ont observé que, quand les cormus de 
Distaplia se trouvent dans de mauvaises conditions, la surface de la colonie 
prend l’aspect d’une croûte uniforme, à l’intérieur de laquelle on ne trouve 
plus que des masses en dégénérescence (cet état avait été décrit par 
O. Schmidt comme une éponge, Cellulophan1) et des bourgeons qui se dé- 
veloppent quand les circonstances deviennent favorables. Kowalewsky (°), 
notamment, a insisté sur l'intérêt de ces phénomènes pour la Physiologie 
générale. Je m'étais proposé, dès l'été de 1892, d'étudier ces dégénéres- 
cences sur les colonies de Distaplia rosea, D. V., à Wimereux, où cette es- 
pèce a été signalée par M. Giard (*). Dans un très intéressant Mémoire, Sa- 
lensky (°) a tout récemment étudié la disparition de l’o5zoïte de D. magni- 
larea, D. V., fait qui suit de près la fixation du tétard. Les résultats de mes 
recherches diffèrent quelque peu de ceux auxquels a été amené l’éminent 
professeur russe. Je ne mentionne ici que les divergences les plus saillantes, 
devant revenir sur celle question dans un travail détaillé. 

» I. Pour Salensky: 1° il y a dissociation des divers tissus de l’oozoïte; 
2° les cellules devenues libres se rendent dans la tunique et surtout dans 
les tubes ectodermiques (Nährstolonen) pour s’y transformer en cellules 
du mésenchyme; 3° les cellules musculaires sont phagocytées; 4° autour 
de certaines cellules mésodermiques (Prægastralentodermzellen), riches 
en vitellus, se groupent des cellules mésenchymateuses, qui ultérieurement 
s'isolent après avoir contribué à la digestion du vitellus (Symphago- 
cyles). 

» Je confirme, à des détails près, le premier et le troisième de ces 
points. Dans la dégénérescence de l'intestin il y a, comme le dit Salensky, 
pénétration de la paroi par des cellules mésenchymateuses ; mais, sans mé- 


(*) Dezra Varze, Vuove contrib., ete, (Atti Accad. Lincei, (3) Mem.; t. X; 1881). 

(?) Ucsanin, Bemerk. üb. die Synascidiengattung Distaplia (Zool. Anz., t, NII; 
1885). 

(5) Kowazewsky, Einige Beitr. zx. Bild. des Mantels der Ascidien (Mém. Ac. Sc. 
Pétersb., t. XXX VIII; 1892). 

(*) Gran, Sur deux Synasc. nouv. p. les côtes de France (Comptes rendus, t. CHI 
1886). 

(5) Sazexsky, Morphol. Stud, an Tunicaten, HU; Morph. Jahrb., 1. XX; déc. 
1893). 
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connaître le rôle actif de ces cellules, je ne puis admettre qu’ensuite elles 
remplissent la cavité du tube digestif. Les éléments qu’on y trouve sont les 
cellules endodermiques elles-mêmes, dont on peut suivre la transforma- 
tion. 

» Sur le deuxième et le quatrième, les divergences sont plus grandes; 
j'ai vu les stolons se séparer des individus à un stade précoce de la dégé- 
nérescence. Il est difficile de vérifier sur des colonies l’anastomose de ces 
stolons avec ceux des bourgeons. En tous cas, ils ne renferment jamais que 
des cellules mésenchymateuses, et pas de masses en dégénérescence. Dans 
les colonies à croissance active, on constate, autour des tubes ectodermi- 
ques des divers individus, une accumulation très dense de masses en dé- 
générescence. La paroi de ces tubes est formée de cellules envoyant des 
prolongements pseudopodiques entre ces masses, et les englobant au moins 
partiellement. Je vois là une disposition de nature phagocytaire, contri- 
buant à la disparition des produits dégénérés et servant à la nutrition des 
individus par l'intermédiaire de l’ectoderme (cf. bourgeons de Doliolum, 
d’après Uljanin). 

» Les cellules des divers organes se réunissent en groupes dont la forme 
rappelle des morulæ. Les éléments de même origine s'associent de préfé- 
rence. La dégénérescence s'accentue; les noyaux et le protoplasme pren- 
nent les colorants d’une façon intense et diffuse. Ces groupes se répandent 
dans la tunique; ils y sont bientôt englobés par les cellules amæboïdes, 


‘ phénomène phagocytaire; il n’y a vraisemblablement pas digestion com- 


plète du paquet englobé. En tous cas, ces paquets n’ont pas dans la géné- 
ralité la signification que leur attribue Salensky (4°, symphagocytes). Dans 
un petit nombre de cas seulement, il y a peut-être transformation de ces 
éléments en cellules mésenchymateuses. Les cellules musculaires, isolées 
ou groupées, les ovules dissociés en fragments et leurs vésicules germina- 
tives longtemps reconnaissables, sont aussi entourés par des phagocytes. 

» Les cellules de la branchie (et très probablement celles d’autres tis- 
sus) forment des paquets très caractéristiques. Leurs protoplasmes se 
fondent en une masse filamenteuse, serrée, prenant les colorants. Ces pa- 
quets sont englobés nettement, comme il a été décrit. Plus tard, les noyaux 
ont disparu, et les filaments se segmentent en petits granules prenant de 
moins en moins le carmin et rappelant le pigment solide de Distaplia. Cette 
dégénérescence pigmentaire rappelle, à certains égards, le corps brun 
des Bryozoaires. 

» En résumé, la phagocytose est le phénomène dominant de cette dé- 
générescence. 
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» Ces phénomènes se reproduisent toute l’année et sur des colonies de 
tout âge. Néanmoins, dans la Manche, les Distaplia présentent une évolution 
saisonnière nette. La reproduction sexuée est estivale. Au printemps, les 
cormus ne renferment que des individus jeunes, sans produits génitaux 
mürs. 

» IT. Au cours de ces recherches, j'ai été amené à constater ou à recti- 
fier certains faits que je mentionne rapidement ici : 

» 1° L’ovogenèse de la D. rosea ne confirme pas les résultats de Davi- 
doff (*) sur la D. magnilarva. Les cellules du testa proviennent par mitoses 
des cellules folliculaires et non d’un bourgeonnement de la vésicule ger- 
minative. 

» 2° Les cellules du testa ne contribuent pas à la formation de la tu- 
nique. Salensky, à qui revient le mérite d’avoir signalé Je premier la dia- 
pédèse des cellules mésenchymateuses à travers l’ectoderme (Pyrosoma), 
avait cru (2) que, pour les Distaplia, ce phénomène était accompagné de la 
transformation des cellules du testa en éléments de la tunique. 

» 3° La cavité péribranchiale de l’oozoïte se forme tout entière aux dé- 
pens de deux invaginations ectodermiques. 

» 4° La queue du têtard de la D. rosea dégénère par les processus décrits 
par Kowalewsky (Phallusia mamullata) et Salensky (Diplosoma Listeri, Ama- 
ræcium roseum, Botryllus sp.). L’exception que ce dernier auteur indique 


pour la D. magnilarva est donc tout à fait improbable. Ses figures laissent 


supposer d’ailleurs un cas pathologique. 

» 5° Les colonies de D. magnilarva sont, comme on le sait, unisexuées. 
Uljanin croyait cependant que chaque individu était successivement mâle, 
puis femelle. En réalité, les bourgeons sont d’abord hermaphrodites ; mais 
l’une des deux glandes génitales régresse de bonne heure et définitive- 
ment. Sur les cormus que j’ai examinés, le sexe qui se développe dans les 
bourgeons est toujours celui des individus adultes de la colonie. Celle-ci 
possède donc une véritable sexualité persistant la même, au moins pen- 
dant plusieurs générations blastogénétiques (*). » 


“ 


(*) Davinorr, Unters. 3. Entw. der D. magnilarva. (Mitth. Zool. Stat. Neapel, 
t. IX, 1889). 

(2) Sazexsxky, Ueb. d. Thätigkeit der Kalymnocyten (Festschrift z. 90" Gebuts- 
tage R, Leuckart's, 1892. 

(5) Travail des laboratoires zoologiques de Wimereux (Pas-de-Calais) et de l'École 
Normale supérieure, 


( 6or }) 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur des épis de maïs attaqués par l’Alucite des céréales 
dans le midi de la France. Note de M. À. LaBoursÈne, présentée par 
M. E. Blanchard. 


« Des épis de maïs attaqués par des insectes, remis par M. Duchartre et 
provenant de la propriété de M. d’Abbadie, voisine de la frontière d'Espagne 
à Hendaye, m'ont fourni des Lépidoptères se rapportant à la Sitorroga 
cerealella Olivier, ou Alucite des céréales. 

» Cette espèce, qui est la vraie teigne des grains de Réaumur, avait 
dès 1736 été signalée par lui, comme nuisible à l'orge et au blé, dont elle 
vidait les grains à l’état de chenille. Plus tard, le nom d’Alucite a été donné 
d’une manière constante et a élé consacré par l'usage. De nombreux auteurs, 
entre autres Duhamel et Bosc, ont confondu l’Alucite vraie avec la fausse 
teigne des grains de Réaumur, ou Tinea granella L., dont la chenille vit dans 
un fourreau de soie à l’extérieur des grains réunis en tas, et jamais dans 
l'intérieur de ces mêmes grains. 

» Les Sitotroga sorties du maïs sont de taille plus grande que celles qui 
proviennent du blé; leur longueur est de 7°" à 9®®; leur envergure, 
de 14%% à 18%, La couleur des ailes supérieures est d’un jaune d’ocre 
pâle à reflets luisants. Le port des ailes fermées est caractéristique : elles 
sont rapprochées vers le bord sutural, disposées alors en toit assez aplati, 
mais sans être relevées à leur extrémité en forme de queue de coq. 

» Les habitudes, les mœurs de la Srotroga cerealella sont indispensables 
à préciser pour arriver à combattre les ravages de l’insecte. Les œufs éclo- 
sent huit à dix jours après la ponte; l’état de chenille dure de vingt à 
vingt-cinq jours; l’état de chrysalide ou la nymphose huit à dix jours. En 
somme, l’Alucite éclôt à l’état sexué ou adulte au bout de cinquante à 
soixante jours. Il y a deux apparitions principales, celle de la première 
saison, en juin, celle de la seconde saison, en juillet-août. Après leur nais- 
sance, les femelles fécondées vont placer leurs œufs soit sur les récoltes en 
épis, à l’air libre, soit dans les greniers. La chenille, au sortir de l'œuf, 
est rouge, puis elle devient blanchâtre avec la tête noire ou brune; elle a 
pénétré à l’intérieur de la cariopse et attaqué l'embryon, puis elle poursuit 
sa galerie en vidant le grain. Le blé alucité ne germe point; jeté en terre, 
il s’y conserve, sert d’aliment à la chenille, qui, accomplissant ses méta- 
morphoses, en sort à l’état de papillon pouvant propager son espèce et 
produire de grands dégâts. 
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» Il convient de voir comment la Siotroga se développe dans les grains 
du maïs; elle a été trouvée sur cette céréale dans Les deux mondes. 

» Duhamel croyait que l’Alucite ne touche jamais au maïs. Bosc assurait 
avoir observé l’Alucite des céréales dans la Caroline du Sud, en Amérique, 
mais Bosc avait confondu les diverses teignes, vraie et fausse ; son assertion 
resta douteuse. Mathieu Bonafous indique fort bien les dégâts de la teigne 
des greniers (Tinea granella) et ceux de l’Alucite ou papillon des grains 
qu'il appelle Alucita cerealella, pèle, de la couleur du froment, dont la che- 
nille vit cachée dans le grain de maïs; il la figure exactement. Goureau a 
mentionné l’Alucite vraie comme attaquant l’orge, l’avoine, le blé, le maïs. 

» À l'Exposition de Paris, en 1878, M. Poujade, préparateur au labora- 
toire d’Entomologie de M. Émile Blanchard, trouva la Sttotroga cerealella 
dans les maïs de la Section des États-Unis d'Amérique. Récemment, un 
autre préparateur de mon cher maître M. Émile Blanchard, au Muséum, 
M. Lesne, a signalé des dégâts occasionnés, en septembre et octobre 1893, 
dans le sud-ouest de la France (Landes et Basses-Pyrénées), aux récoltes 
du maïs, par la Sitotroga. Ces dégâts n’avaient pas eu lieu seulément dans 
les greniers; ils s'étaient produits dans les grains des épis sur pied, dans 
les champs. 

» En examinant sur un épi de maïs l’état des grains attaqués, on voit la 
surface extérieure de ces grains tantôt percée d’un trou rond, parfois avec 
la dépouille de la chrysalide à moitié sortie, tantôt avec une tache plus 
claire que la couleur du grain, résultant de la pellicule amincie en cet 
endroit. Avec la pointe d’une épingle, on soulève cette pellicule; elle est 
arrondie en forme de disque ou d’opercule recouvrant l’orifice de la galerie 
creusée par la chenille. Le papillon venant d'éclore n’a, de la sorte, qu’à 
pousser devant lui cette petite trappe qui le sépare de l'extérieur. 

» Le maïs alucité permet de confirmer ce qu'avait dit Réaumur sur 
l'orge et le blé rongés par la vraie teigne, qui préparait le trou de sortie du 
papillon en amincissant l'endroit terminal de la galerie en forme de ron- 
delle et l’assujettissant, au besoin, par des fils de soie. Duhamel et Doyère 
avaient révoqué en doute ce fait parfaitement exact. 

» Il n’y a pas sur le‘maïs le sillon ou la rainure de la cariopse de 
l'orge ou du blé, sillon par lequel pénètre la chenille sortant de l'œuf. 
Plasieurs grains m'ont offert une petite tache à l’extrémité, près du point 
adhérent à la rafle de l’épi; la galerie de la chenille commençait en cet 
endroit pour aller ensuite vers l'extérieur du grain, et jasqu’à la porte de 
sortie, La chenille avait perforé le grain assez près du point d’attache. 

» En fendant un grand nombre de grains de maïs, pour savoir comment 
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était l’intérieur mangé par la chenille de la Sitotroga, j'ai vu que jamais le 
grain n’est consommé en entier. Les gros grains étaient au tiers ou à 
moitié dévorés; une fois, j'ai trouvé deux galeries et deux trous : un grain 
avait nourri deux chenilles, il restait le tiers de la fécule du grain. La ga- 
lerie creusée à travers le grain de maïs est de plus en plus large, renfer- 
mant des excréments de la chenille sous forme de grains blanchâtres où 
grisâtres. 

» À l'extrémité, une enveloppe de soie, un cocon en miniature, formé 
de fils entrecroisés, à tissu lâche, peu serré, entoure la chrysalide. La tête 
de cette dernière est dirigée vers l’extérieur, près de l’opercule fermant le 
trou de sortie préparé à l’avance. Il faut noter combien l’observation de 
Réaumur était juste, quand il dit que, dans le grain de blé entièrement dé- 
voré, plus ou moins rempli de déjections, la vraie teigne forme une petite 
loge soyeuse où elle accomplit sa dernière transformation. Doyère révo- 
quait le fait en doute, il est absolument exact, à en juger par ce qui a lieu 
dans le maïs. 

» L’embryon des grains de maïs est atteint, néanmoins ce grain peut-il 
germer ? Cela est doutenx, mais l'expérience seule peut le faire savoir. En 
tout cas, la chenille de la Sitotroga, abondamment entourée de nourriture, 
pourrait vivre en terre dans le grain, s’y transformer et en propager 
l'espèce. À tous les points de vue, le choix d’un grain sain pour les se- 
mences est absolument important. 

» Que convient-il de faire pour préserver le maïs des atteintes de la 
Siüotroga cerealella, ou, en d’autres termes, pour que la récolte de maïs 
ne devienne pas alucitée? 

» Il faut empêcher le maïs de semence de propager l’insecte nuisible. 
Pour cela, il convient d’abord d’égrener les épis. On jettera ensuite les 
grains dans l’eau; ceux qui gagnent le fond ne sont pas atteints, ils ont 
fécule et embryon à l’état sain. Ceux qui surnagent ont été attaqués, plus 
ou moins vidés par les chenilles. Le mieux alors est de les placer sur le feu 
et de faire bouillir l’eau; le grain cuit n’est plus nuisible, il peut encore 
servir à la nourriture des volailles. 

» Dans les grandes exploitations, les moyens conseillés pour traiter le 
blé alucité et tuer les chenilles pourraient être mis en œuvre. On se servi- 
rait, dans les endroits clos, de l’acide sulfureux ou du sulfure de carbone. 
La sélection des grains à semer ou à conserver pourrait être faite rapide- 
ment, après la mort des insectes, au moyen de trieurs à force excentrique 
projetant au loin les grains devenus plus légers que les autres. » 
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CHIMIE AGRICOLE. — Influence des sels de potassium sur la nitrification. Note 
de MM. 3. Dumonr et J. CrocueTezze, présentée par M. Dehérain. 


« Nous avons montré, dans une précédente Communication (* ), l’action 
favorable qu’exercent différents engrais potassiques sur la nitrification des 
terres de défrichement, à la fois riches en humus et en calcaire. Il nous a 
paru intéressant de poursuivre ces expériences sur des sols silico-humifères 
pauvres en chaux. Nos essais ont porté sur une terre de bruyère renfer- 
mant, par kilogramme, 1858 d’humus et 25,85 de calcaire. 

» En raison de la faible activité que déploient les ferments nitriques 
pendant l’hiver, nous avons placé les terres à l’étuve, maintenue à une 
température constante de 25° environ, et nous les avons arrosées tous les 
jours avec de l’eau distillée, afin de les entretenir dans un état d'humidité 
convenable. 

» Les sels de potassium, en dissolution dans l’eau, ont été distribués à 
des doses variables. 

» L’épuisement des terres, effectué après trois semaines d’expérience, 
nous a donné les chiffres suivants : 


Azote nitrifié, en vingt Jours, dans 10008 de terre de bruyère. 


Carbonate Azote nitrique Sulfate Azote nitrique 
de potassium en de potassium en 
pour 100. milligrammes. pour 100. milligrammes. 
(o) 24 0 25 
0,1 47 0, 5o 
0,9 65 1,0 19 
1,0 94 roc) 24 
15 156 2,0 19 
2,0 188 D) 20 
25 238 3,0 27 
3,0 313 3,0 25 
50) 282 4,0 29 
4,0 348 1,0 20 
4,5 438 Bio 18 
5,0 407 
6,0 375 


» L'action du carbonate de potassium est bien manifeste, et ce nouvel 


(1) Comptes rendus, t. CXVIL, p. 670. ” 
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essai confirme une fois de plus les résultats que nous avions obtenus pré- 
cédemment avec les terres d’Avilly et de Grignon. 

Il nous montre, en outre, que la dose maximum de carbonate est 
variable suivant la constitution du sol, sa richesse en humus et aussi, pro- 
bablement, sa teneur en calcaire. Dans les terres pauvres, on ne peut 
ajouter que des doses très faibles, tandis que dans des sols comme celui 
d’Avilly, renfermant, par D Era 118" d'azote, 685", 4 d’humus et 4208" 
de calcaire, on peut mettre -*- à *- de ras de potassium. Dans la 
terre de bruyère, on peut en appliquer -& à À, comme le montre, d’ail- 
leurs, l expérience précédente. 

» Ce qui nous a le plus frappés, dans cet essai, c’est l’inefficacité di sul- 
fate de potassium. Tandis que dans les terres calcaro-humifères il produit 
de merveilleux résultats et peut être appliqué à des doses plus fortes que 
le carbonate, il donne avec la terre de bruyère des nombres tout à fait 
irréguliers. 

Visiblement, si nous nous rapportons aux conditions particulières 
qu'offre la constitution des sols mis en expérience, nous devons attribuer 
l’échec absolu du sulfate de potassium à l'absence relative de calcaire dans 
Ja terre de bruyère. 

C’est pour vérifier ce fait que nous avons entrepris une nouvelle série 
d’essais avec un mélange de sulfate de potassium et de carbonate de cal- 
cium. 

Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau ci-dessous. 


Asote nitrifié, en un mois, dans 1000% de terre de bruyère. 


re série (du 15 janvier au 15 février). 2° série (du 1° février au 1% mars). 
SE "  — 
Carbonate Sulfate Azote nitrique Carbonate Sulfate Azote nitrique 
de calcium de potassium en de calcium de potassium en 
PORPSROEE POUz100: milligrammes. pour 100. pour 100. milligrammes. 
0 to) 25 0 0 26 
270 (e) 28 2,0 0 30 
255 0,20 62 2,5 0,9 75,6 
PU) 0,90 66 2,0 1,0 91,3 
2,0 0,75 82 2,9 RD 107,1 
2, 1,0 101 200 2,0 129,1 
250 1,0 116 2,5 220 DO 
20 20 126 2;D So 173,2 
2,5 250 130 21,0 4,0 163,8 
2,9 3,0 144 2,0 550 189,0 
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» La présence du calcaire en quantité suffisante rend efficace l’action du 
sulfate de potassium en déterminant sa transformation en carbonate. Cette 
transformation est assez rapide. Tandis que le liquide filtrant au travers de 
la terre de bruyère additionnée de sulfate de potassium passe presque inco- 
lore, il est coloré, au contraire, quand on ajoute du calcaire et la coloration 
est d'autant plus foncée que les doses de sulfate de potassium sont plus 
fortes. On retombe alors dans le cas du carbonate, dissolvant énergique 
des matières ulmiques. Il est assez facile, du reste, de constater cette 
transformation en caractérisant le sulfate de calcium dans les eaux d’épui- 
sement. 

» Les doses que nous avons appliquées à la terre de bruyère, quelque 
considérables qu’elles paraissent, sont justifiables; en admettant que le 
dédoublement s'effectue peu à peu, nous devons retomber dans les condi- 
tions de la première expérience qui nous a appris que, même à raison de +, 
le carbonate de potassium favorise encore la nitrification. 

» Les expériences précédentes démontrent que les horticulteurs qui 
emploient des terres très riches en humus pourront les faire nitrifier rapi- 
dement en les additionnant de cendres non lessivées ou de sulfate de po- 
tassium, en ayant soin, dans ce dernier cas, de donner au préalable un 
amendement calcaire si le sol est relativement pauvre en chaux. 

» Des expériences effectuées avec différents terreaux employés en hor- 
ticulture nous ont donné des résultats semblables à ceux que nous venons 
de rapporter. 

» Dans la pratique, on n’a nullement besoin de recourir à des doses 
aussi élevées que celles que nous avons employées, surtout si l'on a soin de 
fabriquer les composts au moment où la nitrification est active. C’est à la 
fin du printemps, pendant l’été ou à l’automne que les horticulteurs auront 
intérêt à préparer les terres destinées principalement à la culture des 
plantes à feuillage ornemental; comme ils ne négligent pas les arrosages 
et qu'ils n’ont pas à subir l’influence capricieuse des saisons, ils ne sauraient 
craindre de préparer les composts quelque temps à l’avance. Par des 
arrosages et des brassages assez fréquents ils pourront obtenir de vérita- 
bles nitrières et utiliser ainsi cet azote organique qu’ils ont souvent tant de 
peine à rendre assimilable (1). » 


» 


(!) Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie de l’École de Grignon. 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur la fécondité de la Persicaire géante ( Polygonum 


sachalinense). Note de M. Cu. Bazrer, présentée par M. Duchartre. 
(Extrait.) 


« Le 12 juin 1893, l’Académie a reçu de M. Doumet-Adanson une Com- 
munication faisant ressortir les ressources que promettait, comme plante 
fourragère, la Persicaire géante, Polygonum sachalinense, espèce vivace, 
drageonnante, à végétation puissante, d’un grand rendement et résistant 
aux extrêmes de chaleur et de froid (+ 40° et — 36°). 

» Le monde agricole s’en est ému; des expériences, renouvelées sur 
divers points de notre territoire, ont justifié les assertions émises à ce 
sujet. Relativement à la multiplication de cette plante, on craignait qu’elle 
ne püt guère être opérée que grâce à son appareil souterrain, car on ne 
l'avait vue que rarement fructifier. 

» Cependant, à l'automne dernier, nous avons récolté des semences de 
cette Persicaire de Sakhalin dans nos pépinières troyennes, où la plante 
existe depuis vingt ans; les chaleurs prolongées de 1893 ont sans doute 
favorisé la fécondation de l'ovaire. 

» Nous avons pu en recueillir ailleurs, sur des touffes gênées au collet 
de la plante par des pierres ou un amas de décombres. Peut-être cette 
entrave au cours de la ‘sève joue-t-elle le rôle du bourrelet d’une greffe 
ou de l’incision annulaire opérées sur des Dicotylédonées. 

» Dans son pays d’origine, la fructification de la plante est abondante. 
Nous avons reçu, des îles de la mer d’Okhotsk, des quantités de graines en 
parfait état de maturité. Les épis floraux deviennent là des panicules de 
fruits en bouquets compacts à l’aisselle des feuilles. 

» Il semble donc, au total, n’y avoir plus lieu de redouter le défaut de 
fructification comme un obstacle à la multiplication en grand et peu dis- 
pendieuse de la Persicaire géante (Poly gonum sachalinense Schm.). » 


BOTANIQUE. — Recherches physiologiques sur les Champignons. 
Note de M. Pierre LEsA6r, présentée par M. Duchartre. 


« Les études que je poursuis m'ont amené à rechercher si des différences 
très faibles dans la tension de la vapeur d’eau qui remplit une atmosphère 
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peuvent déterminer des différences appréciables dans les organes des vé- 
gétaux qui s’y développent. J'ai déjà indiqué quelques résultats concernant 
les racines des Haricots (*). Dans plusieurs séries d'expériences, je me suis 
servi de Champignons. Ce sont les principales de ces expériences dont je 
désire présenter les résultats. 


» I. Deux Haricots ayant trempé dans l’eau pendant plusieurs jours avaient été fixés, 
à l’aide d’épingles, à r°* de hauteur sur deux plaques de liège qui flottaient, l’une sur 
de l’eau ordinaire (n° 4), l’autre sur une solution concentrée de sel marin (n° 2). Ces 
liqueurs occupaient chacune l’un des compartiments d’un cristallisoir divisé, jusqu’à 
la moitié de sa hauteur, par une lame de verre lutée à la paraffine. Le cristallisoir 
était fermé par un couvercle. Sa moitié supérieure, celle où se trouvaient les Haricots, 
comprenait une atmosphère unique, mais reposant sur des liquides au-dessus desquels 
la tension de la vapeur d’eau est différente, comme nous le savons et, d'ailleurs, comme 
la suite de l'expérience le montra. En effet, l'appareil étant resté plusieurs mois à la 
même place, le niveau de l’eau baïssa, tandis que, au contraire, celui de la solution 
monta jusqu’à déborder par-dessus la lame mitoyenne. 

» Des Moisissures se développèrent sur les Haricots, mais toujours en plus grande 
abondance sur le n° { que sur le n° 2, c’est-à-dire davantage au-dessus du comparti- 
ment où la tension de la vapeur était la plus forte. 

» Il. J'avais mis, au fond de trois flacons semblables et à large ouverture, la même 
quantité d’eau (n° 4), de solution de Na CI à 12,5 pour 100 (n°2), de solution à 
25 pour 100 (n° 3); ensuite j'avais suspendu dans la partie supérieure, et à la même 
hauteur au-dessus du liquide, une rondelle de liège portant du crottin. Les trois 
flacons, restés ouverts, furent placés dans une boîte garnie de copeaux pour y con- 
server une température égale aux trois termes de comparaison. 

» Il se forma des Moisissures en quantité plus grande dans 1 que dans 9, et dans 2 
que dans 3. k 

» III. Dans une nouvelle expérience, j'employai le même appareil, mais en rempla- 
çant le liège par un petit meuble porte-lames, largement ouvert sur deux côtés op- 
posés et dans lequel j'avais placé des lames de verre portant des conidies de Cham- 
pignons. 

» Après un certain temps, on voyait des Moisissures plus abondantes dans 1 que 
dans 2, alors qu'il n'y avait encore rien dans 3. Pour faire une sorte de contre-épreuve, 
je remplaçai dans 3 la solution à 25 pour 100 par l’eau ordinaire et je remis en place. 
Une nouvelle observation me permit de reconnaître qu'il y avait plus tard des Moi- 
sissures plus développées dans 3 que dans 2 et presque autant que dans {. Rappelons 
qu’à la température moyenne de l'expérience, 15°, la tension maximum de la vapeur 
d’eau est de 12"®,70 au-dessus de l’eau pure (Regnault), de 11%%,75 sur la solution 
à 12,90 pour 100 et de ro", 80 sur la solution à 25 pour 100 (calculée d’après Wüll- 


(1) Voir P. Lesace, Votions pour servir à l'étude du mouvement de lavapeur d'eau 
dans le solet les massifs cellulaires (Bull. de la Soc. sc. et méd. de l'Ouest, p. 202 à 
214; 1893, p. 212). 
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ner). C’est dire que cette tension varie relativement peu d’un terme de comparaison 
à l’autre. Cependant les différences dans la quantité des Moisissures sont relativement 
grandes. 

» Dans ces trois expériences, chaque fois que la tension de la vapeur d’eau a été 
plus grande, les Moiïsissures se sont développées en plus grande abondance, les 
termes comparés restant à la même température. 

» Dans les expériences suivantes, j'ai employé des cultures sur lames de verre 
garnies de gélatine, en partant des conidies du Penicillium glaucum récoltées sur 
une culture obtenue, par élimination, pure de tout autre Champignon. 

» IV. Les cultures étaient placées dans un porte-lames long, étroit et présentant 
seize compartiments placés à 2% les uns au-dessus des autres. Ce porte-lames était 
suspendu à l'intérieur d’une éprouvette à pied au fond de laquelle il y avait soit de 
l’eau, soit une solution concentrée de sel marin, de manière que la lame la plus basse 
fût à 4° au-dessus du liquide. Les deux éprouvettes étaient semblables et avaient 51° 
de hauteur sur 7°" de diamètre. Dans cette expérience, elles restaient ouvertes, mais 
étaient placées dans une caisse garnie où elles avaient toutes deux la même tempéra- 
ture. Disons tout de suite que cette température a oscillé faiblement de ro° à 12°. 


» J'ai fait huit observations au microscope, pour suivre la germination 
et le développement ultérieur du Penicillium. Voici, pour ce qui concerne 
la germination, un Tableau qui résume ces observations jusqu’au 24° jour 
après le semis des conidies. 


Hauteur au-dessus du liquide où commence la germination au 
©" 


Liqueur. 2° jour. 3° jour. 7° jour. 9° jour. r4*jour. 16*jour. 19° jour. 24° jour. 

à à cm cm cm Cm cm cm cm em 
Sur l’eau ordinaire ........ 4 et 8 12 16 20 20 24 24 28 
Sur la solution de NaCI .... » 4 8 12 16 20 20 20 


» On constate un retard de la solution sur l'eau. Nous savons, par ce 
que nous avons déjà vu, que cela tient à ce que la tension de la vapeur 
d’eau est plus faible sur la solution. Mais, aussi bien sur l’eau que sur 
la solution, toutes les cultures n’ont pas encore germé après vingt-quatre 
jours. Les lames étant placées de deux en deux compartiments, il reste 
encore à germer les conidies d’une culture sur l’eau, et de trois cultures 
sur la solution. 

» Des différences de même sens ont été observées en prenant pour 
points de comparaison l’allongement des filaments mycéliens, la ramifi- 
cation de ces filaments et l'apparition des pinceaux de conidies nouvelles. 

» Toutes ces différences s’échelonnant le long d’une même éprouvette 
s'expliquent par destensions de vapeur d’eau de plus en plus petites de- 
puis la surface du liquide jusqu’à l'ouverture libre de cette éprouvette. 


» V. Dans une autre expérience, j'ai utilisé le même appareil avec de l’eau pure 
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seulement, mais l’éprouvette était fermée par un couvercle luté à la paraffine. De 
plus, chacun des compartiments du porte-lames était occupé par une culture de 
Penicillium ; il y en avait seize en tout. 

» J'ai fait cinq observations successives, ayant bien soin, après chacune d’elles, de 
refermer hermétiquement l’éprouvette. Voici les résultats concernant la germination. 
Au troisième jour, elle a commencé sur les lames 1 et 2; au septième, sur les lames 3, 
& et 5; au dixième, sur les lames 6 et 7; au quinzième, sur 8, 9 et 10; et enfin, au 
vingtième jour, elle ne faisait encore que commencer sur la lame 11. Donc, après 
vingt Jours, il restait encore cinq cultures où la germination ne se manifestait pas. 
Les autres différences signalées dans l'expérience précédente se retrouvaient ici. 


» Il devient plus difficile d'expliquer ces différences que dans les pre- 
miers cas. Il faut admettre que la vapeur d’eau qui garnit l’atmosphère 
interne de l’éprouvette ne se dégage qu’avec une extrême lenteur, avant 
d'arriver à se conformer à la loi de Dalton, c’est-à-dire avant de prendre, 
à la température de l’éprouvette, la tension maximum que prendrait rapi- 
dement cette vapeur si elle se dégageait dans le vide. On conçoit alors que, 
au moment des observations, la tension de vapeur n’est pas encore uni- 
forme dans toute l'atmosphère limitée où se trouvent les Champignons, 
malgré ses dimensions relativement faibles, d’où les différences observées, 
et cela, conformément aux résultats obtenus précédemment (*). 

» En tous cas et pour résumer, il ressort nettement de ces diverses 
expériences que les Moisissures, et en particulier le Penicillium glaucum, 
sont sensibles à de très faibles différences de tension de la vapeur d’eau. 
C’est l’un des points que je voulais élucider. » 


BOTANIQUE FOSSILE. — Sur le Cedroxylon varolense. 
Note de MM. B. Revaurr et À. Rocux, présentée par M. Duchartre. 


« Les bois des Conifères fossiles compris sous le nom de Cedroxylon ont 
pour type, parmi les végétaux vivants, le bois des Abies, des Cedrus, des 
Tsuga; ils sont caractérisés sur une section transversale par des zones con- 
centriques d’accroissement, dues à différentes causes, telles que le déve- 
loppement annuel, ou l’alternance de périodes sèche ou humide. Sur une 
coupe longitudinale radiale, on voit les trachéides ornées, sur leurs parois 
latérales, d’une rangée de ponctuations grandes et arrondies avec pore cen- 


(*) Au point de vue purement physique, les résultats obtenus dans l'expérience V 
offrent un intérèt tout particulier. 
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tral circulaire; plus rarement celles-ci sont disposées par paires horizon- 
tales ; les rayons cellulaires ligneux sont simples et formés de cellules toutes 
semblables. 

» Ce type représente l’organisation la plus simple du bois des Conifères. 
Lesrayons cellulaires ligneux renferment quelquefois des produits résineux, 
mais les cellules et les canaux résineux, distincts, font défaut. 

» Le Cedroxylon pertinax (Goep.) Kraus, du rhétien, est l’espèce la plus 
anciennement counue. Celle que nous décrivons aujourd’hui a été recueillie 
à Varolle, près Autun, à la partie supérieure du terrain autumnien (hori- 
zon de Chamboi). Cette espèce se rencontre soit sous la forme de frag- 
ments de tiges plus ou moins volumineux, soit sous celle de petits ra- 
meaux; ces derniers étant mieux conservés, ce sont eux qui nous ont 
servi pour en étudier la structure. 


» L'un d’eux, décortiqué, mesurant 22" de diamètre, possède une moelle de 11", 
relativement considérable, le cylindre ligneux étant épais seulement de 5mm,5, Ce der- 
nier présente trois zones d’accroissement rendues distinctes par la différence de colo- 
ration et de lignification des éléments qui les constituent. En allant du centre à la pé- 
riphérie, la première couche est colorée en brun et les trachéides qui la composent 
ont leurs parois plus épaisses; la deuxième couche est plus claire, les trachéides ont 
les parois plus minces; elle est enveloppée par une troisième plus foncée et à trachéi- 
des plus lignifiées. Les zones concentriques foncées se composent en moyenne de 
cinquante rangées de trachéides, la couche plus claire de quarante rangées seule- 
ment. 

» La moelle est formée de cellules isodiamétrales, polyédriques, mesurant en coupe 
transversale 40 dans la région périphérique, et 60 y. dans la région centrale, Sur une 
coupe longitudinale, elles sont à section sensiblement rectangulaire, un peu plus large 
que haute. La moelle est sillonnée çà et là par des traînées horizontales de cellules 
plus petites, rayonnant autour de masses cellulaires rendues presque opaques par leur 
contenu; ce sont sans doute des dépôts résineux. 

» Les coins ligneux sont contigus et les rayons du tissu fondamental qui les sépa- 
rent sont peu apparents et formés de une ou deux rangées de cellules au plus, en 
épaisseur. Les rayons cellulaires ligneux sont toujours simples. Les coins ligneux se 
terminent du côté de la moelle par des lames de trachéides, verticales et séparées par 
des prolongements de la moelle. 

» Les éléments primaires qui les forment sont constitués par des trachées, et par 
quatre ou cinq rangées rayonnantes de trachéides rayées ; le bois secondaire est formé 
uniquement de trachéides ponctuées, dont les dimensions sont : dans les zones foncées 
ou claires de 28 y en coupe radiale, et 22 x en coupe tangentielle, la différence entre les 
deux groupes de trachéides consistant seulement dans l’épaississement des parois de 
celles qui occupent les zones foncées. 

» Les ponctuations sont disposées sur un seul rang; érès rarement elles sont pla- 
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cées sur deux et, dans ce cas, elles alternent. Leur contour mesure 14 x de diamètre; 
serrées les unes contre les autres, leurs bords supérieur et inférieur comprimés sont 
rectilignes; le pore central est circulaire. 

» Les trachéides sont séparées par des rayons cellulaires ligneux simples, formés de 
une à douze cellules superposées qui mesurent chacune 244 en hauteur et 28H dans le 
sens radial; sur leurs faces latérales, on remarque deux ponctuations qui peuvent se 
confondre en une seule par défaut de conservation. 

» Dans le bois, il n’y a aucune trace de cellules ou de canaux à résine. L’écorce 
s'était séparée dans les divers échantillons recueillis. 


» De la description succincte qui précède, il résulte que notre échan- 
tillon diffère des bois réunis sous le nom d’Araucarioxylon, par la grandeur 
des ponctuations, leur disposition unisériée et le nombre des pores placés 
sur les parois latérales des cellules formant les rayons ligneux. 

» Il se rapproche du bois des Poa Cordailes (*), mais en diffère par 
l'absence de stries à la surface interne des trachéides, par la taille des 
ponctuations qui, dans les Poa Cordailes, ne mesurent que 7, sont rondes 
et offrent un port elliptique. 

» Il se rapproche davantage du bois des Cedroxylon, dont il ne se dis- 
tingue que par la disposition des ponctuations qui alternent, quand elles 
sont bisériées ; mais nous avons fait remarquer que celles-ci étaient presque 
toujours unisériées. 

» Les Conifères fossiles dont le bois appartient au type des Cedroxylon 
descendent donc (et c’est cela que nous désirons faire remarquer) jusque 
dans l’autumnien au lieu de s'arrêter au rhétien, comme on l'avait cru 
jusqu'ici. 

» Nous distinguerons cette espèce-sous le nom de Cedroxæylon varolense. » 


HYDROLOGIE. — Sur la variation de la composition de l'eau des lacs avec la 
profondeur et suivant les saisons. Note de M. À. DecesEecque, présentée 
par M. Daubrée. 


« Dans une récente Communication (?), j'ai montré que, pendant la 
saison chaude, la composition chimique de l’eau des lacs n’était pas la 
même à la surface et dans les profondeurs; j’annonçais en même temps 
que, pendant l'hiver, la différence devait s’atténuer considérablement, 


(1) Cours de Botanique fossile, 4° année, p. 81; 1885. 
(?) Comptes rendus, 20 novembre 1893. 
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L'observation a confirmé mes raisonnements théoriques, comme on peut 


le voir par le Tableau ci-dessous : 
Résidu fixe par litre (2). 


Dates. Surface. Fond. 
18 août 1893 0,138 0,157 
Lac d'Annecyatferehre | 26 décembre 1893 0,140 » | 65m 
14 février 1894 0,146 0,1445 
20 juillet 1893 0,117D 0,160 
Lac tisuate | 19 août 1893 0,114 0,156 | Tin 
15 février 1894 0,1407 0,197 
22 octobre 1893 0,154 0,189 
Lac de Nantua......... 24 décembre 1893 0,170 0,176 43% 
| 25 février 1894 0,180 0,1793 | 
à ; 14 octobre 1893 0,192 0,182 
Lac de Saint-Point..... UN PES 1803 DE à Lom 
Lac de Genève. ...°...: 8 février 1894 0,172 0,176 310" 
Lac du Bourget........ 4 mars 1894 0,164 0,164 145m 


» À l’exception du lac d’Aiguebelette, les différences observées en hiver 
sont du même ordre que les erreurs inévitables des évaporations ; on peut 
donc admettre que, pendant cette saison, l’eau des lacs a une composition 
sensiblement uniforme. L'écart de 0f',0163 observé au lac d’Aiguebelette 
tient probablement à ce qu’une partie du lac était encore gelée le jour où 
j'ai fait mes prises et que la surface recevait de l’eau douce provenant de 
la fonte de la glace. 

» Les chiffres du lac de Nantua sont particulièrement instructifs. Ils 
montrent à l’évidence l'influence du refroidissement automnal et de la 
convection thermique verticale qui mélange les eaux de la surface avec 
celles des profondeurs et fait disparaître les différences constatées en été. 
Ils montrent aussi que pendant l'hiver la composition de l’eau reste uni- 
forme, mais que le titre augmente légèrement. Comme d’ailleurs le lac 
est alimenté en majeure partie par des eaux de source, dont la composition 
chimique ne varie pas sensiblement d’une saison à l’autre, on ne saurait 
attribuer aux affluents les différences de l’été. 

» J'ai toujours trouvé que dans chaque lac la quantité de magnésie 
était rigoureusement la même, quelle que fût la région du lac, en excep- 
tant, bien entendu, le voisinage immédiat des affluents et quelle que fût la 


(1) La quantité d’eau évaporée a été presque toujours de 2lt, exceptionnellement 
de 1lit ou de 1500 seulement. 
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saison. Les écarts portent principalement sur la chaux; ils portent aussi 
sur la silice, dont la quantité dissoute n’excède jamais, d’ailleurs, pour les 
lacs étudiés, quelques milligrammes par litre. J'en ai conclu qu’il se pro- 
duisait, pendant l'été, sous l'influence de la chaleur et de la lumière, une 
décalcification par la vie organique dans les eaux superficielles. Le fait, vé- 
rifié pour le lac de Nantua, que, pendant l'hiver, l’uniformité de la com- 
position persiste à partir du moment où elle s’est réalisée sous l'influence 
de la convection thermique, milite singulièrement en faveur de cette 
hypothèse. 

» M. Guye; le savant professeur de Genève, m'a fait observer que, peut- 
_être, la pression osmotique intervenait pour augmenter en été la concen- 
tration des eaux froides du fond et diminuer celle des eaux chaudes de la 
surface. Des expériences de M. Ch. Soret (*) ont en effet montré que ce 
phénomène se produisait pour certaines solutions salines renfermées dans 
un tube dont la partie supérieure était chauffée. Mais, en admettant que 
la température du lac soit de 25° à la surface et de 4° au fond, la pression 
osmotique ne peut faire varier la teneur en matières dissoute que dans le 


2H RON 1 ÿ 
273 +25 1,08 af 5 


ron; or les rapports que j'ai constatés sont toujours beaucoup plus élevés : 
ils atteignent parfois la valeur ?. La pression osmotique n’est donc pas suf- 
fisante pour expliquer les faits observés, mais il paraît toutefois probable 
que, par son effet, les eaux du fond ont une tendance à se concentrer aux 
dépens de celles de la surface. Peut-être même peut-elle rendre compte de 
ce fait singulier que, dans le lac de Nantua, les eaux du fond sont en été 
légèrement plus riches que celles des affluents. 

» De tout ce qui précède, ainsi que de ma Note du 20 novembre, je crois 


rapport inverse des températures absolues (?), soit 


pouvoir tirer les lois suivantes : 

» 1° Dans les lacs où le carbonate de chaux est la matière dissoute do- 
minante (lacs du Jura, grands lacs subalpins) les eaux de la surface sont 
en été moins chargées que celles du fond. La différence provient princi- 
palement d’une décalcification par la vie organique et peut-être aussi 
d’autres causes, parmi lesquelles figure la pression osmotique. La quantité 
de magnésie dissoute ne varie pas d’un point à l’autre du lac, ni d’une 
saison à l’autre, Cette décalcification s'exerce d’une façon énergique jus- 


(*) Archives de Genève, 1879, 1880, 1884. 
(2) Van’r Horr, Zeitschrift für physikalische Chemie, t. 1, p. 488; 1887. 
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qu’à une profondeur d'environ 15. Elle est surtout sensible dans les lacs 
petits et encaissès et peut ramener le titre des eaux superficielles aux ? de 
celui des eaux profondes. 

» 2° L'eau de l’émissaire a la même composition que l’eau de la surface ; 
elle n’est pas un mélange des eaux des diverses régions du lac. 

» 3° La convection verticale, due au refroidissement automnal, rend aux 
eaux des lacs une composition uniforme. Pendant l'hiver, cette uniformité 
persiste, mais la teneur en matières dissoutes augmente jusqu’au prin- 
temps dans l’ensemble du lac, probablement par ce fait que les eaux des 
affluents sont en général un peu plus chargées que celles des lacs. » 


= 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la température des cavernes. Note de M. E.-A. 
Marrez, présentée par M. Daubrée. 


« Il résulte d’un millier environ d’observations thermométriques, effec- 
tuées au cours de mes explorations d’abîmes, cavernes et sources, en 
France, Belgique, Autriche et Grèce, de 1888 à 1893, que la température 
des cavités souterraines naturelles n’est pas universellement égale à la 
température moyenne annuelle du lieu. Ce principe météorologique doit 
être amendé par les quatre suivants : 

» I. La température de l'air des cavernes n’est pas constante. 

Aven de Hures (Lozère), 25 juin 1889, 9° à 9°,5 ; 15 octobre 1892, 6°,5 à 7°.— Tin- 
doul de la Vayssière (Aveyron), juillet 1891, 11°; 9 juillet 1893, 12°,3. — Grotte- 
abîime de la Crousate (Lot), 12 juillet 1897, 11° ; 12 juillet 1893, 13°. — Creux de 
Souci (Puy-de-Dôme), 19 juin 1892, 1° à 2°,25; 6 novembre, 3°; 10 août 1893, 


26 mAletes 
Le même phénomène a été constaté aux grottes d’Adelsberg et Cerna-Jama (Car- 


niole), Béla et Agotelek (Hongrie), etc. 

» IT. La température n’est pas uniforme dans les diverses parties d’une 
même cavité. 

Grotte des Doumizelles (Hérault), 9°,5, 13° et 14°. — Abîme de Rabanel (Hérault), 


11° à 25% de profondeur, 7°,5 à 130", 13° à 165%, 9°,5 au fond à 212®,— Grotte de la 
Poujade (Aveyron), 7°,5 à 129,3. — Abîme de la Fage (Lot) 5° à 14°. — Adelsberg, 
Cerna-Jama, Béla, Aggtelek, etc. 

» III. La température de l’eau des cavernes est sujette aux mêmes va- 
riations et dissemblances que celle de l’air. 


» Creux de Souci, 19 juin 1892, 1°,2; 6 novembre 1892, 2°,1. — Tindoul de la 
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Vayssière, juillet 1897, r0°,5 ; 9 juillet 1893, 119,8. — La Poujade, 6°,8 et r1°,5 (18 sep- 
tembre 1892, deux flaques d’eau différentes). — Grotte d’Adelsberg, 7° à 8°,5 (eau de 


suintement); 9° à 16° (eau courante de la Piuka). — Cerna-Jama, 4°,8 à 7°,4 (eau de 
suintement) etc. 


» IV. La température de l’eau et celle de l'air dans les cavernes sont 
souvent discordantes. 


Eau. Air. 
Creux de Sauce ne Re en 10 0 A AAC HOME TON 
Tindont ere EE EU 10°,5 et 11°,8 TION CLO0T2005 
La Poujade Mer PNEU TE TÉNMELRLS ES 
Dane an PER PMR PET Er" 8°,5 02 24100 
Boundoulaou (Aveyron) ....... Tr°,2 : 120,4 
Fosse mobile (Charente)....... 10°; 7° 
Adelsberg (16 sept. 1893)...... 16° 14° 
Cerna-Jama (27 sept. 1893)... 12029 re 
Piuka-Jama ( id. d'a IEALE 10°,6 
Kleinhaüsel (18 sept. 1893)..... H10; 2 12° 


» Les causes de tant d'anomalies ne pourront être bien déterminées 
qu'après des études méthodiques et prolongées. Actuellement, il ne nous 
paraît possible d’en indiquer que quatre. 

» 1° La fissuration des terrains, où sont creusées les cavernes, facilite 
l'introduction de l'air extérieur, au même titre que celle des eaux d’infil- 
tration. 

» 2° La forme des cavités. 

» 3° La densité de l'air froid, qui l’attire et l’emmagasine dans les pro- 
fondeurs. En effet, les rétrécissementset les dénivellations provoquent des 
appels et courants d’air, qui peuvent troubler l'équilibre de température; 
les abimes à double orifice et en forme de sablier (deux entonnoirs super- 
posés par leur pointe) favorisent la chute et l’emprisonnement de l’air 
froid en hiver, et entravent son remplacement par l’air chaud. 


» Lou Gervi (Vaucluse), 6°,5 à 7°, au lieu de 8°,75, moyenne du lieu; Creux de 
Souci; Creux Percé (—1°, à 475% d’altitude, Côte-d'Or); Rabanel, 7,5; Iguede Biau 
(Lot), 5° à 300" d'altitude; abîmes du Causse Méjean, à la fin d'octobre 1892; abîme 
de la Fage (Lot), en automne; Fosse mobile (Charente), 9° en avril 1892, à 110" 
d'altitude, etc. 


» 4° L'influence de l’eau peut se faire sentir de deux manières diffé- 
rentes, soit en refroidissant l’air par un effet d’évaporation quand elle 
suinte lentement, soit en y apportant toutes les variations de l'air exté- 
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rieur, en y pénétrant sous forme de rivières venant du dehors (Brama- 
biau, Gard; Piuka et Recca dans le Karst, etc.). 


» Abîme de Tabourel, Aveyron; air à 8° au lieu de 9°,5; Dargilan, 80,5 au lieu 
de 9°,2 à 10°,5; Igue de Biau, 5°; Cerna-Jama, 6° à 8 au lieu de rr°. 


» Le voisinage d'eaux thermales ou de foyers volcaniques (même éteints) 
peut réchauffer d’ailleurs des cavernes, comme on l'a vu à Monsumano 
(Toscane), à Montels (Hérault, d’après Marcel de Serres), etc. (!}. » 


M. G. Mourer adresse une Note « Sur la démonstration du principe de 
l’équivalence entre la chaleur et le travail ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. J. B. 
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Bulletin des Sciences mathématiques, rédigé par MM. Gasrox Darpoux et 
Juzes Tannery. Deuxième série. Tome XVIII. Janvier 1894. Paris, Gau- 
thier-Villars et fils, 1894; 1 fasc. gr. in-8°. ; 

Un nouveau système de pêche, par G. Trouvé. Paris, 1894; 1 broch. in-8°. 
(Présenté par M. A. Milne-Edwards.) 

Les émules de Darwin, par À. DE QuarreraGes, Membre de l’Institut, pro- 
fesseur au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. Précédé d’une préface 
par M. Enmon» Perrier, Membre de l’Institut, professeur au Muséum, 
et d’une Notice sur la vie et les travaux de Quatrefages, par M. L.-J. Hamy, 
Membre de l’Institut, professeur au Muséum. Paris, Félix Alcan, 1804; 
2 vol. in-8°. 

Rapport présenté à M. le Ministre de l’Instruction publique, des Cultes et des 


(1) Dans un Ouvrage d'ensemble, actuellement sous presse, sur mes recherches 
souterraines, un Chapitre spécial donnera des détails et chiffres justificatifs à l'appui 
des constatations que je viens de résumer brièvement. 
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Beaux-Arts, par M. GrorGes Picor, Membre de l’Institut, au nom de la 
Commission des Bibliothèques nationales et municipales chargée d’exami- 
ner l’état de l'inventaire des livres imprimés de la Bibliothèque nationale 
et les moyens d’en effectuer l'impression. Paris, Imprimerie nationale, 


1804; 1 vol. in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du 29 janvier 1894.) 


Note de M. le général Derrécagaix, sur la nouvelle mesure de la super- 
ficie de la France : 


Page 236, il faut lire : 
Les résultats obtenus par le calcul et les mesures, combinés, ont donné, pour la su- 


perficie de la France et de ses îles, la Corse comprise, les chiffres ci-après : 


k 

Ellipsoïde de la Carte de France.. ..... 536,464 
» de Besselir4. ser SRE 536,469 

» de: Clarke A AE ESC CEE 536,479 


soit 236479 00 hectares. 


(Séance du 26 février 1894.) 


Note de M. Charles Lepierre, Analyse d’un fromage avarié, etc. : 


Page 477, ligne 4, au lieu de CIS H?+ Az? O*, lisez CISH23A720*, 
Page 478, dernière ligne, au lieu de Minéralogie, lisez Microbiologie, 
(Séance du 5 mars 1894.) 


Note du P. Colin, Travaux à Madagascar en 1892 : 


Page 510, ligne 13 en remontant, au lieu de o',5, lisez 0", 5. 


